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AVIS au RELIEUR 


Au fujet de l’ordre des Tomes 
de cet Ouvrage. 


U Introduction doit pafler pour Tom. T* 
Le Premier Tome de Y Iliade pour Tom. II. 
Le Second Tome du même pou-r Tom. III. 
Le Troifieme Tome du même pour Tom. IV. 
Le Premier Tome de YOdyJJce pour Tom. V. 
Le Second Tome du même pour Tom. VI. 
Le Troifieme Tome du même pour Tom. VII. 

• Tous fept fous le Titre fuivant : 

HOMERE 

. PAR 

D A C I E R. 





:OK>: 




Les V. Planches de Monumcns , indiquées 
dans la Table qui fuit, doivent être placées 
dans ce Tome dT ncroduciion. 

Les III. autres Planches doivent être 
mifes , la première au Frontifpice , la fé- 
condé à la page i ere . du Tome 1. de 17- 
liaie ; & la troifieme , au Frontifpice de 
XOdyJJèe. 
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Jÿ TRADUIT DU GREC 
' f # ET COMMENTÉ 


à par M de - JD^aICXJÊjEL. f 1 

P > 

31 CONTENANT j 

% Les deux Préfaces de cette Dame , 
l’une pour I’Iliade & l’autre pour 
FOdyssée j avec la Vie d’HoMERE &c. 

DE PLUS 

La Préface de Mr. Pope fur /'Iliade ; fon 
ijj EJJai fur la Vie & les Ecrits r/'HûMERE , 

& autres de fes Pièces , de même que de 
jf* Mr. l’Abbé Banier. 

| NOUVELLE ÉDITION, 

if *7 ijRtsue , corrigée -6" augmentée ; avec Figures. 


A LEIDE, 
èîiez J. de Wetstein & Fils. 


M. D C C. L X X I. 
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EMOÏRES ' 

HISTORIQUES 

fur la Vie Ô les Ouvrages de Madame 
D acier. 


f'iEtte favante Dame, dans la Vie qu’elle 
Ua donné d 'Homere, & qui fe trouve 
ans ce volume & Introduction , a dit avec 
lifon que rien n'ejl plus naturel que le dejïr 
; /avoir la. vie & les aventures d’un grand 

de ce comme Homere tout le monde veut 

mnoîtrt celui quil ejl forcé d* admirer. Cà 
ne cette Dame a dit de ce grand Hom- 1 
e , doit être appliqué à elle-même ; en 
Fet, qui ne fera charmé , avant que d’en- 
eprendre la le&ure à’ Homere , de jeter un 
iup d’œil fur la vie de l’illullre Perfonne 
ii l’a fi heureufement traduit £c fi favam- 
ent commenté P Nous avons été furpris 
us-mêmes que , dans les Éditions précé- 
ntes qu’on a donné de les ouvrages , en 
nous ait pas fait connoître le cara&ere 
une Dame qui, par fon génie , fa fagelfe <3c 
piété , étoit fort au delfus des perfonnes 
; fon iexe qui çiçûem que l’empire des fem- 
Intryd, à 


ij MÉMOIRES 

mes eft borné aux grâces de à la beàute. 
Nous voulons réparer , autant qu’il fera en 
nous , l’oubli des anciens Éditeurs ; qu’on 
ne s’attende pas néanmoins à un faftueux 
étalage d’érudition ; un récit fimple de vrai 
fera tout ie mérite de ces petits Mémoires. 

La ville de Saumur en Anjou donna 
la naiiTance à Madame D acier Aux la fin 
de l’année i6ji. Tannegui le Fevrc foû 
pere , profeffeur en Grec dans cette ville , 
ne penlbit nullement à l’éléver dans la con- 
noi fiance des Belles-lettres ; il ne penfoit 
à donner fes inftruétions qu’à un fils qu’il 
aimoi*: rendrement de qu’il élevoit avec un 
grand foin: mais le hafard, la providen- 
ce, ou y plutôt les heureufes difpofitions de 
Ion aimable fille , le déterminèrent à par- 
tager fes leçons entre fes deux enfans 

Ce Savant donnoit des leçons à fon fils 
fur l’étude des langues , de il étoit a fiez 
content des progrès qu’il y faifoit : il ar- 
riva cependant un jour que le jeune hom- 
me répondant mal aux queftions de fon 
pere , Anne le Fevre fa foeur , qui étoit 
pour lors dans fa onzième année de qui 

(*) Mr. Tannegui le Fevre, quoi qu’en dite le P. Ni~ 

' cercm , n’eut qu’un fils, & qu’une fille , qui ell cell* 
dont nous donnons la’ Vie. 11 dit que l’une des deux 
fut mariée à Mr. Paul Bauldn Profefieur d’Utrecht; mais 
ce Profell’eur n’a p Jim eu d’autre femme que Mlle» 
Magdelainc Hafnage. Voyez le grand Dictionnaire de Mu-* 
freri j à l'article hcv.ld.ri (Paul ), ” - ‘ ' 


Digitized by Googli 


HISTORIQUES. u} 

ravailloit en tapiflerie dans lamême cfiam- 
3re, le.foudîa 6c lui fuggéra avec beau- 
:oup de jufleffe ce qu’il devoit répondre. 

pere l’entendit, 6c charmé de cette dé- 
ouverte, il réfolut d’étendre Tes foins fur 

' j ✓ , 

à fille 6c de l’appliquer à l’étude : elle fit 
n peu de tems de fi grands progrès , que 
3n pere , charmé d’un fi excellent natu- 
d , s’appliqua entièrement- à l’inftruire : 
ç Ion écoliere , elle devint fon confeil ^ 
e forte qu’il ne failoit plus rien fans le 
û .communiquer. La maifqn de Mr. le 
'evre étoit une efpece d’ Académie.; le pere 
; la hile en étoient les Académiciens , 6c 
on y difcutoit fur des points qu’une Aca- 
;mie nombreufe n’auroit pas dédaignés. 

Anne le Fevre prenoit fouvcnt la liberté 
i difputer avec fon pere fur le Quinte - 
irfe de Vaugelas ; elle trouvoit quelque- 
is des défauts dans cette traduéfion , com- 
e des négligences dans le ftyle , des fau- 
; même de langage , 6c des endroits mal 
iduits ou m^l rendus. Son pere avoit une 
jece de dépit en voyant que fon écoliere 
marquoit ces défauts avant lui ; mais ce 
pit augmentoit en lui la joie de voir dans 
e perlonne fi jeune , 6c fur-tout dans fa 
opre fille , un difcernement fi fin 6c un 
ut fi exquis. Lorfqu’elle fut affez de la- 
pour lire Phèdre 6c Térence t il l’appîi- 
a.au Grec ; c’efl alors qu’elle triompha 9 

■ *,ij 
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car elle trouva tant de charmes dans la lan^ 
gue grecque, qu’elle fut en état dans peu 
de tems de lire Anacréon , Callimaque , 
Homere & les tragiques Grecs. Elle mar- 
quoit dans fes leétures un fentiment li vif 
de toutes les beautés de ces excellents ori- 
ginaux , que fon pere en étoit ravi , <5c que 
le plaifir de finftruire adoucilfoit toutes 
les peines de fa profefiion. 

Pour la divertir dans fes études férieu- 
fes , il lui apprit l’Italien. Elle lut avec 
lui plufieurs Poètes , & enfin le TaJJt , où 
elle démêloir admirablement la différence 
qu’il y a entre ce Poète , & Virgile &, Ho- 
mère. 

Son pere étant mort en i6~}i y elle vint 
l’année fuivante à Paris y où fa réputation, 
l’avoit déjà devancée. Elle s’appliqua ù 
travailler alors fur Callimaque. Elle en fit 
voir quelques cahiers à Mr. Huet Sous- 
précepteur de Mgr. le Dauphin & à plu- 
sieurs Savans de la Cour. Cela fit tant de 
bruit, que M. le Duc de Montaujîer lui 
fit propofer de travailler à quelques Au- 
teurs Latins pour l’ufage de ce jeune Prin- 
ce. Elle rejetta d’abord cette propofition r 
qu’elle trouva au deffus de fes forces. Mr. 
de Montau/ier ne fe rebuta point : il lui fit 
l’honneur de la venir voir ; & , charmé 
de la converfation qu’il eut avec, elle, il 
fie la quitta poipx qu’il ne l’eût, difpofée 

'* * ** V, 

« 
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à obéir & à accepter une chofe qui lui* 
étoir fi glorieufe , & dont il lui faifoit at- 
tendre de grands avantages. La renommée 
fit retentir le bruit de fon nom par toute 
l’Europe. La Reine de Suede, Chrijline en, 
fur frappée, &Jui fit faire des compli- 
mens par M. le Comte de Konigfmark. 

Mlle, le Fevre , pour témoigner à la Reine 
là reconnoiffance d’un fi grand honneur, 
lui écrivit une Lettre Latine , & lui en- 
voya fon Florus qui avoit paru en 1674. 

La Reine reçut fon préfent avec bonté , 

& daigna l’en remercier par une Lettre 
fort obligeante. Quelque tems après elle lui 
fit encore l’honneur de lui écrire , pour la 
prefiêr de changer de Religion, & pour 
l’attirer auprès d’elle avec des offres très- 
avantageufics. 

Au commencement de l’année 1683. elle 
épou/a Mr. 1 ) acier , avec lequel elle avoit 
été élevée dès la première jeunefiè. Ma- 
dame JJ acier. , peu de tems après fon ma- 
iagé , déclara à M.* le Duc de Montau - 
? er+. < 5 c à M. l’Evêque de Meaux, le défi 
un qu’elle avoit'. de changer de Religion. 

1 . JJ acier qui avoit le même delfein , fie 
tira en 1 684. avec l'on époufie , pour quel- 
le tems à Caflres., où ils avoient un bien 
écdiocre , -jtéfioius pour un tems de ceffer 
at commerce avec l’Antiquité profane , 
à Longer uniquement au parti qu’ils 

à üj 
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avoient à prendre. Leurs amis n’oubliereftf 
rien pour empêcher ce voyage y & M. de 
Charleval , cet homme fi célébré par la dé- 
licateflTe de fon efprit , eroÿant que c’étoic 
le mauvais état de leurs affaires qui les 
forçoit à quitter Paris , vint leur apporter 
dix mille livres en or ,. les conjurant de les 
accepter. Le prétexte dont iis Te fervirenc 
pour ne pas révéler le véritable motif de 
leur voyage fut que Madame Dacier étoic 
bien aile de connoître la famille de fon 
mari. Pendant leur féjour à Caftres, ils 
s’appliquèrent uniquement à s’inftruire par 
la ledure de l’Ecriture lainte , des Peres , 
& des matières de controverfe. Ils firent < 
une abjuration publique au mois de fep- 
tembre 1685. M. l’Evêque de Meaux* ©C~ 
M. de Montaujïer , qui avoient pris foin 
de la fortune de Mlle, le Fevre , du tems 
même qu’elle étoit prdteftante , en parlè- 
rent au Roi. Ce Prince qui n’attendoit que 
leur changement pour leur faire part de 
fes bienfaits , accorda d’abord à. M. Da - 
cier une penfion de quinze cens livres, & 
une autre de cinq cens à fon époufe. Le 
Brévet en fut expédié dès le mois de no- 
vembre ; & fur l’avis, qu’ils en eurent , ils 
fe déterminèrent à retourner à Paris, où , 
après avoir été reçus du Roi avec une bonté 
particulière , ils reprirent chacun en parti- 
culier leurs travaux littéraires. Mr. Dacier; 
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ayant perdu Ton pere en 1 692 , Madame* 
Varier alla feule à Gaftres , pour y régler 
leurs affaires domefliques , & elle en re- 
vint en 1 69%. A fon retour elle jugea que 
l’ouvrage le plus important & le plus né- 
ceffaire pour elle , étoit de s’appliquer à 
continuer l’éducation , qu’elle avoit déjà 
commencé de donner à une fille & un fils 
que Dieu leur avoit donnés. Ces enfans ré- 
pondirent fi bien à fies foins, que le fils, 
à dix ans qu’il avoit quand il mourut, étoit 
plus avancé qu’on ne l’effc ordinairement à ^ 
vingt. Elle lui avoit fait lire Hérodote s & 
comme il avoit une pafïion extrême pour 
les Lettres , & une avidité infatiable pour 
la leéfure , il lui avoit dérobé un Foly- 
ie , qu’il lifoit en fecret. Ce vol fut décou- 
vre , & une perfonne d’efprit lui ayant de- 
nandé un jour quel jugement il faifoit de 
es deux Hifloriens, cet enfant lui répon- 
it : Hérodote efl un grand enchanteur ; mais 
'olybe ejl un homme de grand fens. Cet en- 
mt mourut en 16574. Elle fupporta fa 
erte avec fa confiance ordinaire, éc aida 
confoler fon mari qui retrouvoit tout en 
le. Son unique confolation fut de .conti-* 
.1er à élever fa 1 fille , qui quelques années 
mes fe fit Religieufe à l’Abbaye de Long- 
hamp. Elle eut enfuite une autre fille 
felle éleva avec le même foin, 6c qui 
mût en elle tous les talens 6c toutes les- 
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vertus qur pouvoient orner & perfe&iorr- 
ner Ton fexe. Cette fille mourut à; l’âge de 
dix-huit ans , & fa mere immortalifa le 
mérite de cette jeune perfonne à la fin de 
fa Préface de l’Iliade , où elle lui a élevé 
un monument plus durable que toutes les 
Statues : nous croyons devoir faire connoî- 
tre encore plus cette aimable fille en rap- 
portant ce que fa mere en dit dans fa dou- 
leur: 55 J’ai perdu une amie & une compa- 
55gne fidele : nous n’avions jamais été fé- 
55 parées un feul momeftt depuis fon enfance. 
55 Quelles leélures ! quels entretiens ! quels 
55amufemens! elle entroit dans toutes mes 
55 occupations ; elle me déterminoit fou Vent 
55 dans mes doutes ; Touvent même elle m’ér 
55clairoit par des traits , qu’un fentiment vif 
5) & délicat lailfoit échapper. -Tout cela s’elb 
55 évanoui comme un longe, &C.55. 

Revenons à Madame Dacier : Elle fut 
fort accablée d’infirmités les deux derniè- 
res années de fa vie , Ôc mourut après une 
maladie très douloureufe le 17e. août 1720, 
âgée de 6p. ans. Les talens de l'on efprity 
quelque confidérables qu’ils fuflènt , étoient 
cependant inférieurs aux qualités de fon 
coeur : On n’a jamais vu dans une femme 
plus de courage , de fermeté , de bonté , 
d’égalité d’ame , de piété , de fagelfe Ôç 
de modeflie : elle avoit fur-tout une cha- 
rité ardente poçr les paUYXÇS* Eüe J0U3 
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vent n^ife à. l’étroit pour les fecourir ÿ & 
Mr. Dacier lui ayant repréfenté un jour 
qu’elle de, voit fe modérer , & avoir égard 
à l’état de leur fortune , elle lui dit ces pa- 
roles ft remarquables : Ce ne font pas les 
biens que nous ayons , qui nous feront vi- 
tre ; ce font les charités que nous ferons ; 
elles nous rendront amis de Dieu r & con- 
tribueront à ejfaçer nos péchés. Sa modeftie 
étoit fi grande que jamais elle ne parloic 
de fçiçnce , ni de ce qu’elle avoit fait ; & 
qu’elle ne faifoit jamais paroître dans fes 
tonvérfations , l’avantage qu’elle pouvoir 
ivoir. de ce cdté-lk fur la plupart de ceux 
ivec qui elle s’entretenoit. Ceux qui ne la 
:onnoilfoient point , ne pouvoient découvrir 
;n elle qu’une femme ordinaire , qui ne fa- 
roit que garder les bienféances de fon fexe j 
nais ceux qui la connoilfoient * admiroient 
Le plus , en plus fon peu de vanité avec tous- 
es talens. . 

Avant que de donner la notice des ou- 
rages de Madame Dacier , on nous per-* 
îetcra d’inférer ici une anecdote qui lui 
tic beaucoup d’honneur & qui prouve fa ■' 
rande modeftie.. . Un Gentilhomme alle- 
îand , très favant & très connu ''dans la ré- 
ubiique des. Lettres* vint faire une vifite 
Madame Dacier , & , l'uivant la counn- 
te des Savans du Nord qui voyagent , il 
ii présenta un album r elpece. de livre, ea 
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Ja priant d'y écrire Ton nom avec une len- 
tence. Cette Dame ayant vu avec furprife 
les* noms des plus (avants hommes de l’Eu^* 
-rope , voulut rendre le livre au voyageur 
Allemand , en lui difant qu’elle rougiroit 
de fe placer à côté de personnages li dif- 
tin-gués : Nouvelle inltance de la part du 
gentilhomme, & nouveau refus de la part 
de Madame D acier ; enfin , obligée de cé- 
der , elle écrivit l'on nom avec un vers de 
Sophocle qui fignifioit : Le fdencc ejl l’or- 
nement des femmes.- ‘ , 

l * 

Mr. de la Monnoye lui a fait cette Lpitaphe^ 

Conjure Daccrïo , Tanaquillo digna parente , ■ V- 

Hîc , per ambobus quce fuit , Anna jacct. , 

Ha c & Arifiophancm docuit , Latiumque Mcnandrum r 
Hac & MceoniJem Gallica verba loqui. ~ ■ ' - 

Haitc igitur , meritu pro tahbus , Attica pofihacj 
, H du c Latia , hanc femper Gallica Mufa cariant. 

L’Académie de Ricovrati de Padôue lui 
donna une place dans fon corps en î (>84. 
Cette lavante Dame a donné au Public les 

-Ouvrages luivans. • v 

* _ . b . . < • - 

Callimachi Hymni , Epigrammata & Fragment a, , Gr.ceçè 

& Latinù , rtecnon ejufdem Poëmatium de Coma Bcr'e- 
vices à Catullo verfùm , edente cum Notis Ér Indice An- 
na Tanaquilli Fabri {ilia , Paris , 1674 , in-quarto. 

L. A. Flori Hijloria Romana , in ufum Dilphini , Pa- 
ris , 1674, in-quarto; item, Oxonii , 1691, in-oclava ; 
Item Venetiis , 1714, in-quarto. 

Dicîys Cretcnfs & Darès Phrygius , in ufum Delphiriî , 
.Paris , 1684 j in-quarto; item, Editio auclior Notis va- 
riorum ,. &c. Amflelotlami , 1702', in-oclavo. 

Sexti Aurelii Vicloris Hifiorice Romaine Compendium 
cum iutérpretatione & Notis , in ufum Dclphini , Paris , 
*ï<>8t , in-quarto. . . 
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j-Zes Poifies d'Anacréon & de Sapho , traduites du Gret 
en François , avec des Remarques , Paris, i63i , iq-ocla- 
vo-, item, nouvelle Edition augmentée des Notes Lati -* 
nés de Tannegui le Fevre , & de la Traduction en vers- 
François de M. de la FojJ'e , Amfterdam , 1716 , in-oclavo. 

Eutropii Hiflorice Romance Breviarium ab urbe condi- 
ta , ifque ad V alentinianum £r V aient em , Augu/los 4 
cum Nutis & Emendationibus , in ufum Delphini , Paris, 
ï‘6S ] , in-quarto ; item Oxonii, 1696, in-oclavo. 

L'Amphitryon , TEpidicus , & le Rudens , Comédies de 
Plaute traduites en François , avec des Remarques & un 
Examen félon les réglés du Théâtre, Paris, 1685, in-t 
duuçe 3 tomes. 

Le Plutus & les Nuées d' Arifiophane , Comédies Gtec% 
ques , traduites en François avec des Remarques & un 
Examen de chaque pièce , Paris, 1684, iu-douqe. 

Madame Varier étoit fi charmée deî 
Nuées d* Arijlofhane , qu’elle a alluré avoir 
lu avec plaifir cette piece jufqu’à deux cens 
fois. Le feul reproche que lui font fes ad- 
verfaires , & qui paroît avoir quelque fon- 
dement fur cet aveu , c’eft qu’elle avoit une 
trop grande admiration pour ce qu’elle 
avoit traduit ; mais cette prévention pour 
les .ouvrages de l’antiquité , n’étoit-elle pas 
un peu pardonnable , puifqu’elle en décou- 
vroit toutes les beautés ? 

Les Comédies de Térence , traduites en François aveg 
des Remarques ; Paris , 1088 , in-douqe 3 tomes ; item , 
Amfterdam , 1691 , in-douqç 3 tomes ; item Zittaw , 1705 , 
in-dowçe ; item, Rotterdam , 1717» 5 volurn. in-oclavo , 
avec des figures à chaque Acle , tirées des anciens Ma~ 
•luferits , où l'on voit les Mafques 6' l'action des perfon- 
7 âges de chaque Comédie. 

Réflexions morales dt l'Empepeur Marc-Antonin , ave <3 
ies Remarques , Paris, , 1691 , in*douqe z tomes. 

Mr. Varier ayant entrepris la traduéüoji 
dès gommes Iiiullres de -Plutarque , Ma-, 
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dame D acier voulut partager cet ouvrage 
avec lui , & fit deux Vies i mais cet Ou- 
vrage ayant été interrompu par d’autres , 
dontM. D acier fe trouva chargé , elle porta 
ailleurs fes vues ; & comme elle fonhaitoit 
depuis long-tems de donner une traduction 
d ’Homere > elle laifia à Mr. Vacier le loin 
d’achever feul le Plutarque. Elle publia donc : 

L'Iliade d'Homere traduite en François avec des Remar- 
ques , Paris, Rigaud, 1711 , 3. volum. in-douje ; item, 
nouvelle Edition, Paris, 1720. 3. volumes in-douje. 

Des Caufet de la Corruption du Goût ; Paris , 1714 , 
in-doiqc ; item, Amfterdam , 171 5 , in-octavo. V 

Cet Ouvrage eft contre ’M. Houdar de 
la Motte qui, dans la Préface de fon Ilia- 
de , avoit marqué peu d’efiime pour ce Poe-? 
me. Delà naquit cette célébré difpute qui 
attira bien des ennemis à Madame D acier , 
entr’autres l’Abbé Cartaut de la Pilate qui 
chercha à la ridiculifer dans fes Ejjais cri- 
tiques fur le Goût ; & cette guerre litté- 
raire produifit plufieurs Ouvrages , comme : 

Homere défendu contre l'Apologie du R. P. Hardouin * 
ou Suite des Catifes de la Corruption du Goût, Paris , 
1716, in-douje ; item, Amfterdam, 1712, in-douçe. 

L Odyjfce d Homere traduite en François , avec des Re- 
marques, Paris, 1716 , in-dou-çe 3. volumes, 

L’Iliade & VOdyffle d'Homere , avec un Volume d'in- 
troduction , contenant les deux Préfaces de Madame Da- 
cier, l’une pour l'Iliade, & l'autre pour l'Odyjfée ; avec 
la Vie d'Homere , 6 ’c. de plus la Préface de Mr. Pcve 
fur r Iliade ; fon Effai fur la Vie & les Ecrits d'Home- 
re, & autres de fes Pièces, de même que de M. l'Abbé 
Ranier -, 7 volumes in-douje , Leide 1766. Item , nouvelle 
Edition, 1771, 
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U.^% E p u i s que je me fuis amufée à 
& O & écrire & que j’ai ofé rendre pu- 
blics mes amufemens , j’ai tou- 
w&m jours eu l’ambition de pouvoir 
donner à notre fiecle une tradu&ion d’Ho- 
mere, qui , en confervant les principaux 
traits de ce grand Poëte , pût faire revenir 
la plûpart des gens du monde du préjugé 
défavantageux , que leur ont donné des co- 
pies difformes qu’on en a faites. Mais j’y ai 
trouvé long-tems des difficultés qui me pa- 
roiifoient infurmontables & qui m’ont rebu- 
tée bien des fois. 

Il n’y a rien de plus difficile que de faire 
bien entrer les hommes dans le véritable 
goût du Poëme Epique , <St de leur faire con- 
noître fon effence. L’art de ce Poëme a été 
(î ignoré dans tous les teins , que l’antiquité 
Introd • A 
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ne nous fournit que deux Poëtes qui l’aient 
bien connu. Homere eft le premier qui l’a 
montré aux hommes : car, comme dit Velr 
leius Patercitlus , « Il n’a eu perfonne avant 
>> lui qu’il ait pû imiter , ni perfonne après 
»> lui qui ait pû le fuivre. » Neque ante ilium , 
quem ille imitaretur } neque pojl ilium , qui eum 
wiitaïi pcjfet , inventus eft. 

Avant Homere il y avoit des Poëtes com- 
me il y avoit des Muficiens \ mais c’étoient 
des Poëtes qui faifoient des hilloires en vers-, 

& qui méloient toutes fortes de vers dans 
leurs ouvrages. Il y en a eu aufîi après lui j 
mais il n’y en a pas eu un feul , je ne dis pas 
qui fc foit élevé à la hauteur d’Homere , mais 
qui ait même connu fçn art. Par tout ce qui 
nous relie de l’antiquité , nous voyons que 
cet art a fouffert depuis ce Poëtc une éclipfe 
totale en Grece , & que les Poëmes qu’elle a 
produits , n’en ont point fuivi les réglés. 

Des que la Grece vaincue eut captivé par 
fes attraits fes farouches vainqueurs, comme 
dit Horace , & porté les arts en Italie , les 
ébauches grolfieres de la poéfie Romaine 
commencèrent à s’embellir , & le génie croit 
fant avec l’empire , enfin l’art du poerne 
Epique fut reiïufcité par Virgile près de neuf 
cens ans après Homere. Ce grand Poëte - 
l’emporta encore avec'lui dans le tombeau ^ 
car on ne voit point que les Poëtes, qui l’ont 
fuivi , en aient eu la véritable idée. Cette fé- 
condé éclipfe a duré , & dure encore. Mais- 
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comme on l’a remarqué avant moi, toutes 
les fciences 8c tous les arts produifent d’or- 
dinaire par la corruption 8c par l’ignorance 
des hommes de faux arts 8c de faillies fcien- 
ces qui les contrefont } cela eft arrivé à l’art 
du poëme Epique , il a produit un faux art , 
8c de ce faux art il eft né des poëmes qui 
n’ont que le nom de poëmes Epiques , 8c cer- 
tains ouvrages en profe , qui , en voulant être 
Epiques , s’éloignent entièrement de cette 
conftitution. 

C’est de là que font nées les grandes diffi- 
cultés que j’ai d’abord envifagées dans l’exé- 
cution de mon deifein , 8c qui m’ont fait 
craindre pour le fuccès de mon Ouvrage. La 
plûpart des gens font gâtés aujourd’hui par 
la leéhure de quantité de livres vains 8c fri- 
voles , & ne peuvent' fouffrir ce qui n’eft pas 
dans le même goût. L’amour , après avoir 
T corrompu les moeurs , a corrompu les ouvra- 
ges. C’eft l’ame de tous nos écrits. Les païens 
, ont bien mieux jugé que nous de cette paf- 
' lion ^ ils ont parfaitement connu que ne ve- 
• ( r nant que de foiblelTe , elle ne pouvoit jà- 
mais avoir rien de grand , ni contribuer au 
“ f grand. Voilà pourquoi Hoinere , qui n’a pas 
'■ tc fait difficulté de la donner à fes Dieux * , s’eft 
,w *. bien gardé de la donner à fes héros. L’Ilia- 
f 5 de ne préfente point Achille amoureux , 8c 
I’Odyssée n’offre à nos yeux qu’un amour 

* Hotnere la donne à Tes Dieux, parce qu’elle eft fau- 
sse pat l'allégorie, * 

A * 
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conjugal très -parfait. UlylTe , fidele à fa 
femme jufqu’à refufer l’immortalité, & une 
immortalité toujours jeune , eft aimé de 
deux Déciles } il foulfre leur Amour fans y 
répondre qu’autant que l’y oblige la pruden- 
ce , pour le ménager leur fecours. Dans Fir - 
file , Enée n’eft pas plus amoureux qu’ Achille 
& UlylTe le font dans Homere. Ces païens , 
comme on l’a remarqué avant moi , n’ont 
point fouillé la majefté de leurs Epopées 
T par ces galanteries dangereufes ^ UlylTe eft 
froid chez Circé & trille chez Calypfo v 
Achille n’ell fenfible qu’à l’affront qu’on lui 
fait en lui enlevant Briféïs } Camille n’a 

Î joint d’amans dans l’Enéïde *, à peine y par- 
e-t-on de l’amour de Turnus ^ & toute la 
paffion de Didon eft moins rapportée com- 
me un épifode amoureux , que comme une 
infidélité criminelle dont cette malheureufe 
reine eft cruellement punie. 

Toutes les difficultés que j’ai envifagées 
fe réduifent à cinq. La première vient du 
fond des chofes 5c de la*nature du Poëme en 
^ général , dont l’art eft entièrement oppofé à 
ce faux art dont je viens de parler. Com- 
ment fe flatter de pouvoir faire goûter à no- 
tre fiecle ces poëmes aufteres , qui fous l’en- 
veloppe d’une fable ingénieufèment inven- 
tée , renferment des inftru&ions utiles , ôc 
qui n’offrent à notre curiofité aucune de ces 
avantures , que nous n’appelions touchantes 

f Le R . P. U Bojfu , dans le Traité du Poëme Epique. 
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de l’ I L I À D E. 5 

& intéreflantes qu’autant qu’elles roulent 
fur l’amour. 

La fécondé naît des allégories 6c des fa- 
bles dont ces Poëmes d’Homere font rem- 
plis , & qui ne préfentant le plusvfouvent 
qu’une écorce (impie , que nous n’avons pas 
la force de pénétrer , nous empêchent de 
fentir les beautés de ce grand Poëte , 6c nous 
font même mal juger de fon efprit. 

La troifieme e(t tirée des moeurs 6c des ca- 
ractères de ces teins héroïques , qui paroif- 
fent trop (impies 6c fouvent même méprifa— 
blés à notre uecle. Achille , Patrocle , Aga- 
meinnon 6c UlyïTe , occupés à des fonctions , 
que nous appelions fervilcs , feront-ils fouf- 
- ferts aujourd’hui par des perfonnes accoutu- 
mées à nos héros de Roman , à ces héros 
bourgeois , toujours (î polis , (i doucereux 6c 
fi propres ? 

La quatrième vient des fictions d’Home- 
re , qui parodient aujourd’hui trop outrées 
6c hors de la vraifemblance que nous de- 
mandons. Comment faire fupporter à no- 
tre (iecle des trépieds qui marchent feuls , 6c 
qui vont aux affemblées ? des ftatues d’or , 
qui aident Vulcain dans fon travail ? des che- 
vaux qui parlent , 6c plufîeurs autres imagi- 
nations de cette nature ? 

Et la cinquième enfin , qui eft celle qui 
m’a le plus etfrayée , c’eft la grandeur, la no- 
blelfe oc l’harmonie de la diCtion , dont per- 
fonjje n’a approché, 6c qui eft non feulement 

A3 
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au-deflûs de mes forces , mais peut-être mô- 
me au-deflus de celles de notre langue. 

Tous ces fujets de crainte m’avoient ex- 
trêmement découragée } mais enfin j’ai fait 
réflexion que l’ignorance , où l’on a été fi 
long-tems fur la nature du poeme Epique y 
a pû être entièrement difftpée par deux ou- 
vrages excellens, qui ont para iur cette ma- 
tière. L’un eft le Traité du poëme Epique 
du R. P. le Bojfu , chanoine régulier de fainte 
Geneviève , où ce favant religieux explique 
admirablement l’art des pcëmes d’Homere ôc 
de Virgile par les réglés d’Ariftote ^ & l’au- 
tre , la Poétique même d’Ariftote traduite 
en François , & enrichie de commentaires , 
qui font parfaitement fentir la certitude & la 
vérité de ces réglés par l’expérience même 
& par la raifon. J’ai crû que ces deux ouvra- 
ges avoient comme ouvert le chemin à ma 
traduôion , & qu’après une fi belle explica- 
tion des réglés , je pourrais liazarder en no- 
tre langue les poëmes qui font les exemples 
fur lefquels ces réglés ont été faites , & j’ai 

f enfé que pour le dégoût d’un petit, nom* 
re de gens , qui réfuteront peut-être de re- 
venir de leurs préjugés , il ne falloit pas pri* 
ver les autres de la fidele tradu&ion de ces 
deux grands originaux , l’Iliade & l’Odyf- 
fée. Pour les rendre même plus utiles , je ne 
les ai pas abfolumcnt abandonnés à ma tra- 
duction ^ je les ai accompagnés de remarques 
qui pourront pider les le&eurs à démêler 
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l’art du Poëte , 5c leur faire entrevoir les 
grands avantages qu’Homere a fur tous ceux 
qui Pont fuivi. 

Voila pour le premier point. Le fécond, 
qui eft celui des allégories 5c des fables , e-f 
lans doute plus épineux. Dix tems d’Ho- 
incre c’étoit la coutume de propofer aux 

E euples les plus grandes vérités fous des fa- 
les 5c des paraboles. Les fages fe faifoient 
lin mérite de pénétrer ces myfteres 5c d’en 
découvrir le fens^ 5c le peuple refpe&oit ces 
favantes ténèbres. 

Notre ficelé méprife ces voiles 5c ,ces om- 
bres , 8c n’eftime que ce qui efl fimple 8c 
clair. Ce n’eit pas encore là ce qu’il y a de 
plus contre Homere } ce Poëte, dit -on, a 
poulfé fi loin les allégories, Sc les a portées à 
un tel excès , que les Païens mêmes lui ont 
reproché que dans fes fictions il parle fou- 
vent des Dieux d’une maniéré qui préfente 
d’abord quelque chofe d’affreux 8c d’im- 
pie. Longin * dit qu’en voyant dans ce Poë- 
me les ligues, les plaies, les fupplices, les 
larmes , les emprifonnemens des Dieux , 5c 
tous les autres acciuens oà ils tombent fans 
celle , il lui femble que ce Poëte s’eil efforcé 
de faire des Dieux de ces hommes qui furent 
au fiege de Troye *, 8c qu’au contraire des 
Dieux mêmes il en a fait des hommes , 5c fou- 
vent des hommes très - vicieux. Et pour re- 
monter plus haut, Platon, de peur que ces 

* Long. cap. 7. 
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fables mal entendues , en jettant fes citoyens 
dans l’erreur & dans l’ignorance fur la natu- 
re des Dieux , n’empoifonnaffent leurs âmes 
par des exemples d’autar^ plus pernicieux 
qu’ils étoient d’une autorité plus grande , 
chafte Homere de fa République. Quel ufa- 
ge pouvons-nous donc faire aujourd’hui d’un 
• Poëte que des Philofopbes pa'iens même ont 
profcrit ? 

Il eft certain que la poéfie Epique eft un 
art qui n’a été inventé que pour l’utilité des 
hommes. Si Homere a pû être nuifible 8c 
dangereux pour les moeurs , il a péché con- 
* tre les réglés de fon poëme , qui n’eft fait que 
pour donner des inftruêlions de vertu , & par 
conféquent il ne mérite pas le grand nom de 
Poème , & moins encore celui de Poète très-di- 
v'iti , que Platon même lui a donné. Voilà fur 
quoi il faut juftifier Homere, pour effacer la 
tache que la çenfure de Platon a imprimée à 
fa poélie. 

Je ne dirai point ici qu’Homere n’a publié 
des Dieux que ce qu’on en avoit dit avant lui , 
& qu’il n’a fait que fuivre l’ancienne Théo- 
logie païenne , comme Ariftote l’a fort bien 
vû. Je me fervirai bientôt de cette raifon 
beaucoup plus fortement qu’ Ariftote , en 
faifant voir non feulement que ce Poëte a 
fuivi l’ancienne Théologie païenne, mais en- 
core que cette ancienne Théologie eft fou- 
vent conforme à la plus faine Théologie , 8c 
qu’on trouve dans fes fêlions des traces de 
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certaines grandes vérités, que ces Païens 
avoient entrevues , quoiqu’obfcmément , 6c 
dont la tradition leur avoit- donné quelque 
connoiiîance. En atter.d.mt j’oppoferai à 1 l;i 
ton le jugement d’un Légiflateur auffi fevere 
que lui , d’un Légiflateur que l’oracle avoit 
appellé l'ami des Dieux * & Dieu plutôt qit hom- 
me ; d’un Légiflateur qui a fondé une des plus 
nobles , des plus pures & des pli s excellentes 
Républiques qui aient jamais été , je veux 
dire de Lycurgue , qui rend à Homere ce 
grand témoignage : Que les intuitions mora- 
les & politiques , que [es poéftes renferment i ne 
font pas moins utiles que (es contes & fes fictions 
font agréables *. Je lui oppoferai celui de Plu- 
tarque , qui afliire , Que lorsqu'on examine à 
fond les fables & les fictions que l'on blâme le plus 
dans ce Poète , on les trouve pleines d'une infime* 
tion très utile & d’une [péculation profonde f. 
Je lui oppoferai enfin le jugement d’un grand 
Empereur, de Juftinien même , qui dans fa 
préface des Pandectes l’appelle , Le pere do 
toute vertu. 

S’il ne fuffifoit pas de combattre une au- 
torité par des autorités plus fortes , & qu’il 
fallût entrer dans le détail des raifons , il fe* 
roit aifé de faire voir que Platon a pouffé trop 
loin fes fcrupules. Je dirai plus encore , je 
erois qu’on peut démontrer que les reproches 
que ce philofophe fait à Homere font in* 

Plutarque dans la vie de Lycurgue, 
ÿ Dans- isn Traité comment il faut lire les roëtea £ 

AS 
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juftes ; que les idées de ce grand Poëte s’ac- 
cordent fouvent mieux que celles de ce phi- 
lofophe avec les idées que nous ont donné 
de Dieu des écrivains plus éclairés que Pla- 
ton , puifqu’ils étoient inftruits & infpirés 
par l’efprit de Dieu même. C’eft ce que j’ai 
tâché de développer dans les remarques 
quand l’occafion s’en eft préfentée ^ mais il 
ne fera pas inutile d’en dire ici un mot. En 
travaillant à juftifier Homere , je travaille à 
juftifier auffi ma tradu&ion , car je ne l’ai 
pas traduit pour m’attirer la vaine louange 
d’avoir mis en notre langue le premier 6c le 
plus grand des Poètes ^ je l’ai traduit pour 
faire , fi je puis , un ouvrage utile } 6c je ne 
connois d’ouvrages utiles que ceux qui en 
inftruifant l’efprit , forment le cœur. Si Ho- 
mère avoit mérité les cenfures dont Pla- 
tôn a voulu flétrir fa poéfie , bien loin d’être 
utile pour les mœurs , il feroit très-perni- 
cieux, 6c j’aurois bien mal employé le teins 
que j’ai mis à l’expliquer & à le traduire. 

Proclus a fait un livre entier pour le dé- 
fendre contre tous les reproches de ce philo- 
fcrphe. Il a traité cette matière avec beau- 
coup de profondeur & il y a un grand profit 
à faire dans la le&ure de cet ouvrage. Je ne le 
’fuivrai point ici dans tous fes raifonnemens , 
ils me meneroient trop loin. D’ailleurs com- 
me la fource de la vraie Théologie étoit in- 
connue à ce philofophe païen , il ne pouvoit 
pas, fi. bien que nous.,. défendre ce Poëte fut 
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ce qu’il a dit de la Divinité. Je vais donc tâ- 
cher de répondre ici aux reproches les plus 
importans de Platon. Il y en a fix, les autres 
font examinés dans les remarques. 

I. Homere n’a point fondé de Républi- 
que •, il n’a ni conduit heureufement des 
guerres , ni enfeigné à les conduire j il n’a 
point inftitué de Se&e. 

I I. Il introduit des Dieux qui fe trouvent 
malheureux, qûi fe lamentent., qui fe plai- 
gnent , qui fe repentent , qui fe battent , qui 
font en fureur. 

III. Il dit que les Dieux le huilent fléchir 
par les prières , 6ç par les facrifices qu’on 
leur offre. 

IV. Il aifûre que Dieu efl: la caufe des 
maux, 6c il met par cette râifon aux deux cô- 
tés de fon trône deux tonneaux remplis , l’un 
•dè maux 6c l’autre de biens. 

V. Il fait que les Dieux paroiflent aux 

hommes fous une forme vifiblc , & par con- 
féquent faufle , puifquc cette forme n’eft pas 
Dieu. : - 

VI. Exfin il repréfente Jupiter envoyant 
à Agamémnon un fonge trompeur, 6c lui or- 
donnant de dire un menfonge} ce qui efl: in- 
digne de Dieu , qui rt’cfl: que vérité. 

Homere n’a point fondé de République , 
11 n’a pas donné des loix, il n’a pas conduit des 
guerrès, il n’a pas fondé de feéle. Je ne dirai 
pas Comme Proclus , que le tems a pu nous 
dérober la counoiflluice de" tout le' bien cru* 

A4 
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la fageiTe d’Homere avoit fait à plufieurs viL 
les : Je palTe à Platon tout ce qu’il veut. Je 
dirai feulement que ce n’eft ni le but du Poë* 
te , ni la fin de la fable. L’un & l’autre ne fe 
propofent que d’inftruire les hommes , & de 
reformer les villes 8c les états par des inftniCr 
tions déguifées fous les allégories d’une ac- 
tion & rendues par-là plus agréables. Ho- 
mère eil donc utile aux hommes , & plus 
utile que ceux qui ont fondé des états } car on 
peut fonder des états fans penfer à inftruire 
les hommes 8c à former leurs moeurs. Ho- f 
mere n’a ni conduit heureufement des guer- 
res', ni enfeigné à les conduire. Qui eit-ce 
qui a jamais exigé cela d’un Poëte l Homere 
certainement n’a pas conduit, des armées , il 
n’a pas gagné des batailles } mais fes poélies 
font pleines d’excellens préceptes pour l’art 
militaire. C’eft le Poëte le plus capable d’inf. 
pircr la valeur , 8c il a formé de grands capi- 
taines, Alexandre & Céfar ont mieux jugé 
de ce Poëte que Platon. Gleomè.ne en a en- 
core mieux jugé , car il difoit qu’Homere 
étoit le Poëte des Lacédémoniens, parce qu’il 
çnfeigne comment il faut faire la guerre , 8c 
qu’Hefiode étoit le Poëte des. Ilotes * , par- 
ce qu’il écrit de l’agriculture. On peut dire 
auffi d’Homere qu’il eft le Poëte des Rois : 
car il enfeigne que la force 8c la juftice font 
les deux vertus les plus, royales , 8c les deux 

* Les Ilotes étoient des efclaveî qui culûvoicnt les tes-, 
tes des Lacédémoniens» 
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Ç lus grands appuis du trône. C’eft pourquoi 
'crphyre avoit fait un traité qui avoit pour 
titre , De CUnlué que les Rois peuvent tirer de 
la leClure d’ Ho mer e. 

Ce Poete n’a pas non plus fondé de Se&e 
à laquelle il ait donné fon nom : mais on peut 
le regarder comme le pere de prefque toutes 
les Se&es j car on trouve dans fes écrits les 
femences de la plûpart des opinions que les 
Philofophes , venus long-tems après lui , ont 
embrallées. D’ailleurs ne l’a-t-on pas regar- 
dé comme un des plus grands Philofophes 9 
& Horace * n’alfûre-t-il pas qu’il enleigne 
beaucoup mieux que les Philofophes les plus 
Eabiies , ce qui ell honnête & deshonnête , 
utile & pernicieux ? Platon convient lul- 
.inême qu’Homere fait fort bien fentir la dif- 
férence qu’il y a entre la juftice & l’injufti- 
ce, & qu;il montre que les guerres , qui défo- 
lent l’univers , ne viennent que de l’ignoran- 
ce des hommes fur le jufle & fur l’injulle. 
Porphyre avoit fait un ouvrage , Sur la Phi- 
lofephie d’Hemere j- , qli il prouvoit qu’il n’é- 
toit pas moins grand Philoiophe que grand 
Poëte. Et Maxime de Tyr dans fa feizieme 
diiTertation le nomme le Prince des Pbilofo- 
phes , & il appelle élégamment fa philofo- 
phie un infiniment à toutes fortes d’harmonie f 9 
pour faire entendre, à mon avis, qu’on y 

* Epift. z. du liiv. i; 

*j" ITeci rri Oy.r. f>Ü $*' Aontp/xr, 

(j Tl '/• 
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trouvoit les principes de toutes les feftes. 

Sur la fécondé obje&ion , il fuffit d’op- 
pofer le jugement du favant religieux , 
dont j’ai parlé -f* , qui plus fage & mieux 
inftruit dans la fcience de Dieu que Pla- 
ton , & que tous les Païens , n’a pas craint 
de dire que les fixions d’Homere méritent 
plus de louange que de blâme# P eut -on le 
reprendre , dit-il, tP avoir attribue' aux Dieux 
les pafjïons des hommes ? «’ a-t-il pas pu me- 
me les faire battre contre les hommes f n* ri- 
vons-nous pas des exemples de ces exprcjjions 
& de ces figures dans les livres facrés & 
dans la véritable Religion ? & s'il ejl permis 
quelque fois de parler ainfi des Dieux en théo- 
logien , il y a bien plus de raifnn d'en u fer de 
même dans les fêtions de la phyfiqtte & de la 
morale. • '* 

Il faut, ou défendre aux poètes de par- 
ler des a&ions des Dieux, ou leur per- 
mettre de les expliquer par des expremons 
empruntées des avions des hommes $ c’eft 
la feule langue qu’ils puilfent parler & la 
feule proportionnée à léur intelligence. ||s 
peuvent donc attribuer à Dieu, la colcre : , 
la fureur , le dépit , ’la trifteffe , le repen- 
tir , la*Vengeance , comme ils lui donnent 
une bouche , des pieds , des bras. Dieu non 
feulement a fouffert que les SS. Prophè- 
tes & les autres écrivains faerds aient par- 

\ Le R, P. le Bojfu Tiaité ii« poeitte'Epiq. îiv. S. ciju a» 
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lé de lui de cette maniéré , mais il en a 
parlé ainlî lui-même ? parce que tout autre 
langage n’auroit pas été entendu : c’eft le 
feul moyen d’inftruire les hommes. Il ne 
faut qu’ouvrir les livres de l’écriture fainte > 
on verra en mille endroits que Dieu dit , 
qu'il a de la douleur ? qu'il efi en coter e , qu'il 
ejl en fureur s qu'il fe repcnt, qu’il va fe venger . 

A l’égard des ligues & des combats des 
Dieux , on peut dire qu’Homere eft enco- 
re à couvert de nos cenlures } l’écriture fain- 
te nous préfente des exemples qui méritent 
fout notre refpeêl de toute notre vénération. 
Nous voyons dans la Genefe un Ange lutter 
avec Jacob. Le Prophète Daniel plus de 
trois cens cinquante ans après Homere a 
les mêmes idées , il nous fait voir le com- 
bat des Anges contre d’autres Anges. Dana 
le chap. X. l’Ange Gabriel qui protégeoit 
la Grece , combat vingt de un jours contre 
l’Ange qui protégeoit la Perfe } & l’Ange 
Michel qui protégeoit les Juifs , vient à 
fon fecours. Dans le ch. XII. les deux pre- 
miers Anges combattent encore fur les bord3 
du Tigre , comme pour en difputer la pof- 
felhon. Et je vois fur cela que le favant 
Grotius a remarqué que, dans les premiers 
tems , c’eft-à-dire , fous la loi , des Anges ? 
qui préfident aux nations , les uns favori- 
foient les Perfes , les autres les Grecs , ôz 
que la venue de notre Seigneur difiîpa cet 
eiprit de parti , s’il eft permis de fe fervir 
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de ce terme : * Omnes aliarum nation mu 
prtfides Angeli aut Petjîs favebant , dut Gr&- 
cts \ tatla Inter Atigelos (iudia exthixit Chrif- 
tus. Je laftfe aux Théologiens à approfon- 
dir cette matière , de à juger de la remar- 
que de Grotius. Il eft certain que dans tou- 
te l’ccriture fainte il n’y a rien de plus or- 
dinaire que ces expreffions Dominât pug- 
nabit pro vdbts , Demi', us pngnat pro eh. 

On voit donc qu’Homere a trouvé ces 
idées déjà établies , de que fes fixions font 
tirées du fein de la vérité : & c’eft ce que 
Longin n’avoit pû fentir. Ainfi Ariftote a 
encore mieux dit qu’il ne penfoit , lorfqu’iï 
a avancé qu’on pouvoit juftiiîer Homere fur 
ce qu’il a dit des Dieux , en foutenant qu’il 
n’a fait que fuivre la renommée de ce qu’on 
en avoit dit avant lui. 

Il en eft de même des plaies, dés fup- 
plices , des emprifonnemens des Dieux, de 
de la chute d’un Dieu précipité de l’Olym- 
pe : car il faut confidérer qu’Homere , en 
parlant ainfi des Dieux, excepte toujours 
ïc Dieu fuprême de n’aftujettit à ces foi- 
blefies de à ces accidens que les Dieux in- 
férieurs } c’eft-à-dire les Anges , que l’écri- 
ture fainte appelle aufli Dieux. 

Ainsi , bien loin que les fidtions d’Ho- 
mere doivent le rendre méprifable , en le 
faifant regarder comme impie de dange- 

■* Crot. in Daniel, X-, il-. ■' 
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reux, elles doivent au contraire le rendre 
confidérable 6c le faire regarder comme très- 
utile par la conformité de fes idées avec 
ces vérités. Conformité très-remarquable , 
6c dont on peut faire un grand ufage dans 
l’explication de nos Livres faints. 

Homere fait fi bien fentir la différence 
qu’il met entre le Dieu fouverain 6c les Di- 
vinités fubalternes , qu’un Ancien frappé de 
la fublimité de fes idées , lui a donné ce 
grand éloge, * d’être le feul qui ait vu , ou 
fait voir les Dieux. 

Tl me femble' donc que je n’ai pas beau- 
coup à craindre pour mon deffein du côté 
des fables 6c des allégories , car , outre tout 
ce que je viens de dire fur ce qu’on a objec- 
té de plus fort à Homere , je n’ai qu’à faire 
voir , 6c on le verra dans les remarques , 
que comme tout doit avoir des mœurs dans 
le- poëme Epique , 6c être vivant 6c animé 
pour atteindre à ce merveilleux qui lui eft 
ii nécelfaire , Homere introduit des divini- 
tés «qui font toutes allégoriques f , 6c il en 
parle comme Poëte théologien , comme 
Poëte phyficien , ou comme Poëte moral. 

Comme Poëte théologien , il a partagé 
une feule idée de l’effence {impie* 6c uni- 
que de Dieu en plufieurs perfonnes , coin- 

* Strabon rapporte ce mot dans fan 8. Uv. fans 
en nommer l'auteur. 'O rds «Viw * iJ'ùt % 

» «ts/Ç a.'. 

f V . le P • le BoJJu , liv. eh. t* x. 


Digitized by Google 



i8 PRÉFACE 

me en autant d’attributs, fous les differens 
noms de Jupiter, de Junon , de Neptune, 
&c. Il n’a rien dit de ces Dieux qui ne 
foit bon , qui ne leur convienne , & qiii 
ne foit même conforme à la maniéré dont 
la plus faine Théologie a parlé. 

Comme Poëte phyfîcicn , il fait des Dieux, 
des caufes naturelles ^ 8c il leur donne des 
mœurs , des difcours 8c des aftions , par 
rapport à la nature des chofes que ces Di- 
vinités repréfentent. 

Enfin comme Poëte moral , il fait des 
Dieux de nos vertus 8c de nos vices. Si l’on 
prend la peine d’examiner félon ces trois 
difFérens égards tout ce qui paroî t de plus 
outré dans Homere , non feulement on le 
fauvera fans peine , mais on démêlera avec 
plaiiir tout ce que ce grand Poëte a ca- 
ché fous ces allégories & fous ces fables ; 
on trouvera que tous les reproches qu’on 
lui a faits font vains } 8c on admirera la 
grandeur de fes idées , les vérités qui leur 
ont donné le fondement, & la vafte éten- 
due des connoilfances dont l’efprit de ce 
Poëte étoit enrichi. 

Le troifkme reproche que Platon fait à 
Homere , d’avoir dit que les Dieux fe laif- 
fent fléchir par les prières & par les facrifi- 
ces qu’on leur offre, mérite d ? être examiné. 
Il eh fondé fur ce que dans le neuvième 
Livre de l’Iliade , Phoenix dit à Achille , Que 
La Dieux mêmes je laijfent fléchir , & que r&us 
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les jours les hommes , après les avoir ojfenfi's par 
des tranf greffions criminelles, parviennent en- 
fin a les appaifer par des vœux , par des pre- 
' fins 5 par des facrifices , par des libations & par 
des prières. Platon prétend que Phoenix par- 
le ici félon l’opinion qui regnoit dans ceS 
tems de ténèbres ? où l’on croyoit que les 
Dieux offenfés fe laiffoient toujours fléchir 
par des facrifices 6c par des préfens , com- 
me s’ils étoient des uluriers avares qui fif- 
fent trafic de leurs dons 6c de leurs grâces y 
de forte que les riches étoient allurés de 
tout faire impunément j mais il me femblô 
que le palfage d’Homere ne préfente point 
ce mauvais fens , 6c ce que rhoenix dit me 
paroît très-conforme à ce que nous lifons 
dans l’écriture fainte. Salomon en parlant 
du temple qu’il avoit bâti , dit : * Qidcum* 
que oraverit in loco ijlo , exattdi dç habit acu* 
lo tno y id efi de ccelis , & propitiarc. » Qui* 
» conque vous adreflera fes prières dans ce 
* lieu , exaucez -le de votre fainte demeure y 
» c’eli-à-dire , du Gel , 6c foyez appaifé. « 
Les prières , les facrifices , les oblations , 
les libations étoient des moyens ordonnés 
dç Dieu pour défarmer fa colere 6c pour 
attirer fes grâces , non pas par eux-mêmes , 
mais comme étant les marques du change- 
ment du cœur 6c de la volonté } 6c c’efl 
ainfi que ce palfage d’Homere doit être pris* 

* 2, ïtrdiftm. SU la. 
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En appellant les prières , Filles de Jupiter, 
il s’eft allez expliqué lui-même : les prières 
que forment la crainte ou l’intérêt , fans le 
changement de la volonté 8c fans aucun re- 
pentir, ne font pas les filles du Ciel, mais 
les filles de la terre. Ce reproche de Pla- 
ton eft donc très-mal fondé, 8c ce mot d’Ho- 
mere , rpt»™’ <T« n ij 9?î« olvtoI , les Dieux eux - 
mêmes fe Uiffenr fléchir, eft un mot divin , 
c’eft le fondement de la religion 8c l’uni- 
que reïïource des hommes, 

La quatrième objeéfion, que Dieu eft la 
caufe des maux , n’eft pas plus folide : c’eft 
ignorer la nature de Dieu que de nier que 
ce foit lui-même qui envoie aux hommes 
les biens 8c les maux. Dieu ne dit-il pas 
dans le Deuteronome XXXII, 23. Congre - 
gabo fuper cos mal a, & complebo fagittas me as 
in et s : » J’affemblcrai fiir eux tous fes maux, 
» 8c je raflafierai mes flèches de leur fang. « 
Et dans le prophète Amos III , 6. Si erit 
tnalum m civitate quoi Domims non fecerit. 
» Eft-il dans la ville quelque mal que le 
» Seigneur n’ait pas envoyé ? « Et dans Mi- 
chée I, 12. Quia defeemtit tnalum à Domi- 
no in portam Jerufalem : » le mal defeend 
» de Dieu fur Jérufalem. » 

Et pour la fièfion de ces deux tonneaux, 
qu’Homere place aux deux côtés du trône 
de Jupiter dans le dernier Livre de l’Iliade r 
bien loin de pouvoir être blâmée, elle pa- 
raît au contraire digne d’adiniration , car 
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c’eft la même image que David donne de 
Dieu au Pfeaume lxxiv. Calix in manu Do - 
mini vint tnerï pleuus mixto : & incltnavit ex ' 
hoc in hoc ; verumtamen fax ejus non eji exi- 
nanita: bibent omnes peccatores ttrrt.» Le 
» Seigneur tient en fa main une coupe de 
« vin pur , qu’il mêle & tempere , & qu’il 
» verlc de l’une dans l’autre pour la faire 
» boire aux pécheurs , &c. >) On peut voir 
mes remarques. De là font nées ces expref- 
lions li ordinaires dans l’écriture fainte, bone 
le vin de la, colere de Dieu : le vin pur qui 
ejl mile dans U coupe de fa colere. 

La cinquième objection , qu’Homere don- 
ne aux Dieux des formes vifibles, a été fo- 
lidement réfutée par M. Dacier dans fa pré- . 
face fur Platon , dont il a donné deux vo- 
lumes. Si Platon , dit-il , n’avoit employé 
fon raifonnement que pour battre en ruine 
les ridicules métamorphofes , que les 
Poètes attribuent aux Dieux , il auroit rai- 
fon } mais de s’en fervirpo.ur combattre la 
maniéré dont il a fouvent plu à Dieu de 
fe rendre vifible fous la forme d’un Ange 
ou d’un homme , qu’il a créés à fon ima- 
ge , & dont il a pû prendre la ligure fans 
tromper les hommes , & fans fe départir de 
fes perfe&ions , c’eft une erreur. Aulîi n’a-t- 
elle pas échappé aux yeux de fon difciple . 
Ariftote , qui , bien que d’ailleurs moins 
éclairé que lui fur la nature divine, a pour- 
tant mieux connu la beauté & la vérité 
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de ce fentiment d’Homere , qui dit dans le _ 
dix-feptieme livre de l’OdyfTée , Que les 
Dieux , pouvant aifément [e revêtir de toutes 
fortes de formes , prennent la figure d'étran - 
gers , & vont dans les villes pour être témoins 
des injuftices des hommes, & de leurs bonnes 
attions. Et inftrait par ce Poëte, il a re- 
connu qu’il n’eft pas indigne de Dieu de 
fe revêtir de la nature humaine pour dé- 
livrer les hommes de leurs erreurs. 

Quant au fonge trompeur envoyé à 
Agamemnon par Jupiter, 6c au menfonge 
que ce Dieu lui ordonne de dire à ce prince 
dans le fécond Livre de l’Iliade , Homere 
a encore été bien-juftifié dans les mêmes 
. remarques fur la Poétique , * où M. Dacier 
fait voir que le menfonge, que ce fonge 
trompeur dit à Agamemnon, ne vient pas 
de Jupiter , mais du fonge. Or il n’eft pas 
extraordinaire de voir un fonge menteur ; 

& Jupiter, qui fouffre qu’ Agamemnon foit 
déçu , n’a nulle part à cette tromperie •, il 
la permet fans en être l’auteur. L’écriture 
fainte nous fournit -f- un exemple tout pa- 
reil dans l’hiftoire d’Achab , roi d’ifraël , 
quand Dieu voulut le faire périr car Dieu 
envoie à ce roi l’efprit de menfonge pour 
le féduire , comme Jupiter envoie ici à 
Agamemnon ce fonge pour le tromper. 

* Vol. II. P.tge 5 6, Chap. XXVI.- pi 458. 

\ Z. Paraliptm. XVIII. 19. 20. 21 , 
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Îl n’y a rien de plus femblable. Le Ju- 
piter d’Homere n’eft nullement un menteur 
ni un fédudteur dans ce paftage , comme 
le véritable Dieu ne l’eft pas dans cette 
hiftoire d’Acliab. Mais Homere a connu 
cette vérité , que Dieu fe fert de la malice * 
des créatures pour accomplir Tes jugemens. 

On peut voir mes remarques, -j- Cet exem- 
ple. eft d’autant plus remarquable ? qu’il eft 
du teins môme d’Homere , car ce Poëte 
yivoit dans le teins qu’Achab étoit roi d’if- 
raël 9 & Jofaphat roi de Juda. 

En général Platon examine la poéfie d’Ho- 
mere par rapport à la politique , & il la 
condamne quand il ne la trouve pas con- 
forme aux réglés qu’un bon politique don- 
ne pour la conlervation des états & pour 
le bonheur des peuples. Il n’y a rien de 
plus injufte , & c’eft pour s’oppofer à cette 
injuftice' qu’Ariftote à écrit : * IL faut bien 
fe fouvemr qu'on ue doit pas jugir de l'excel- 
, lence de la poefe comme de celle de la poli* 
tique , ni meme comme de celle de tous les 
autres arts. Le but de la poéfte eft d’imiter , 

& fon imitation pourrait être aufli vicieufe 
en bonne politique , qu’elle ferait excellente , 
en bonne poéfie. Mais ce qu’il y a de mal- 
heureux pour Platon ? c’eft que l’imitation 
d’Homere n’eft pas même contraire à la 
bonne politique , puifqu’elle eft conforme 

■ f • > . ^ *■ ’ • 

f Tom. VJLiv. II. Hot. 2 . 

* loétiq. ch. 10,- ■ 
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à la vérité même, comme je viens de le 
faire voir. 

Venons préfentement à ce que ma tra- 
duction peut craindre du côté des moeurs , 
des ufages & des caraCteres. Homere peint 
par- tout la Nature telle qu’elle étoit dans 
la première fimplicité, 8c avant que dé- 
chue de fa dignité & de fa nobleife, elle 
eut cherché à étayer fes ruines fur une 
pompe vaine , qui n’eft jamais la marque 
d’une véritable & folide grandeur. J’avoue 
que je n’ai pas cherché à adoucir la for- 
ce de fes traits pour les rapprocher de no- 
tre fîecle. 

Les mœurs des hommes font le carac- 
tère des fiecles où ils vivent , parce qu’el- 
les font la fource des aCtions & de toute 
la conduite de la vie, & qu’il n’y a que 
les a étions qui puilTent caraCtérifer les hom- 
mes & les tems 9 ni les inclinations ni les 
habitudes ne le peuvent, qu’ autant qu’elles 
font fenfibles 8c vifibles par les aCtions.. Le 
Poëme Epique étant donc l’imitation d’une 
aCtion, le Poëte doit rendre exactement 
les mœurs telles qu’elles font dans les tems 
qu’il défigne , autrement fon imitation fera 
fauffe , 8c fes héros ne feront que des héros 
de Roman , qui n’ont que le nom de ceux 
qu’ils repréfentent , 8c qui ne difent 8c ne 
font rien qui ne démente leur caraCtere ,. 
8c qui ne foit oppofé aux ufages des tems 
où l’on fuppofe qu’ils ont vécu. En un mot 

le 
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fc Poète imite ce qui eft , 6c non pas ce 
qui n’a été qu’ après lui. Homere ne pou- 
voit pas fe conformer aux ufages des fie- 
clés fuivans } 6c c’eft aux ffecles fuivans à 
remonter aux ufages de fon ficelé. Ceft un 
des premiers préceptes de l’art poétique , 
de bien marquer les mœurs : Notandi faut 
t'ibt mores ; » des fiecles , des pays , étudiez 
lcs J moeurs. « 

Mais , dit-on , eft-il défendu à un Poëte 
d’embellir 6c d’ennoblir les fujets qu’il trai- 
te , 6c Ariftote même n’a-t-il pas dit que 
le Poëte doit faire fes héros plus- beaux ? 
oui , pourvû qu’il conferve la reffemblan- 
ce y 6c ce n’eft pas la conferver , que de 
donner aux tems 6c aux perfonnes des 
moeurs 6c des ufages qu’ils n’ont pas con- 
nus. C’eft perdre tous les traits caraffé- 
riftiques qu’on eft obligé de garder , 6e 
fans lefquels il n’y a plus de reffemblan- 
ce entre l’original 6c la copie. Ariftote 
ne laide aucun lieu de douter du fens du 
précepte , qu’il donne au Poëte : Ils doi- 
vent , dit-il, imiter les Ions peintres, qui, 
en donnent a chacun fa véritable forme & 
en confervant U reffemblance , les vepréfen- 
tent toujours plus beaux. C’eft-à-dire, que 
comme les peintres cherchent ce qui peut 
augmenter la beauté de la perfonne fans 
altérer la reffemblance, 6c fans rien chan- 
ger aux proportions de fa taille 6c de fon 
vifage , oc qu’ils donnent tous les agré- 
Introd . B 
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mens qui peuvent s’ajufter avec Tes traits' 
véritables &c les relever } les Poètes doi- 
vent de même chercher tout ce qui peut 
embellir leur héros ,* pourvû qu’il s’accor- 
de avec le fend de fon caradbere. Achille 
cil colère 6c injiifrc, Homere le fait vail- 
lant} Ulilîe cfl diüimulé } il lui donne la 
prudence, car la prudence va fort bien 
avec la difùmulation , comme la valeur 
avec la colcrc. Rien ne feroit plus ridi- 
cule que de rendre pins beau en détrai- 
fant la refiemblancc. Qu’une femme veuille 
qu’un peintre la peigne plus belle, quand 
même il ne confervcroit aucun de fes traits, 
je ccnçois les raifens de cette faulTcté , 
elle veut tromper ceux qui ne' l’auront ja- 
mais ' vue } mais de vouloir que des teins, 
qui ne nous touchent en rien , nous ref- 
lemblcnt, j’avoue qu’il y a là une forte 
d’amour propre que je ne conçois point. 
Pour moi je penle tout autrement, Sc je 
trouve ces teins anciens d’autant plus beaux, 
qu’ils reffcmblent moins au nôtre. Il en elî 
des moeurs comme de la diftion, qui n’clfc 
jamais plus belle que lorfqu’on la dégra- 
fe par- des mots étrangers ou figurés } car, 
comme dit Ariftote dans fa Rhétorique : 
Ce qui vient des é rangers paroit admirable , 
& tout ce qui efi admirable , plaît & rejouir. 

Homere parle fouvent de chaudrons , de 
marmites, de fang, de graille, d’inteftins , 
jScc. On y voit des princes dépouiller eux- 
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'îtiêiïies les bêtes & les faire rôtir. Les gens 
du monde trouvent cela choquant 7 mais 
on fait voir que tout cela eft entièrement 
conforme à ce que l’on voit dans l’Ecri-, 
ture fainte 7 qu’il n’y avoit alors rien de 
plus augufte ni de plus vénérable , 8c qu’on 
.ne peut en faire des railleries fans impié- 
té ’ 7 puifque , comme l’a fort bien remar- 
qué le favant religieux qui a fait le Traité 
du Poëme épique , les livres d’Homere en 
font encore moins remplis que les livres 
faints , qu’on expofe par - là aux railleries 
des libertins 8c des athées. 

Dans Homere Agamemnon & les autres 
princes tuent eux-mêmes les viTimes , parce 
-que c’eft l’acle le plus augufte 8c le plus 
lolemnel de la Religion : c’ed pourquoi à 
Rome même les cenleurs , qui étoient les 
magiftrats de la plus grande autorité, fai- 
foient la même fonftion 7 8c pour en mar* 
quer l’importance , ils la faifoient avec une 
Couronne fur la tête 8c vêtus d’une robe 
de pourpre. Il n’y a donc rien à reprendre 
dans Homere de ce côté-là. Mais , dit-on, 
qui peut fouffrir que des princes préparent 
• eux-mêmes leurs repas 7 que les fils des 
plus grands Rois gardent les troupeaux , 
qu’ils travaillent eux-mêmes, & qu’ Achille 
faile chez lui les fondions les plus ferviîes ? 
telles étoient les mœurs de ces teins héroï- 
ques , de ces heureux teins où l’on ne con* 
noifldit ni le luxe ni la mollelfe, de où 

B a 
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l’on ne faifoit confifter la gloire que dans 
le travail & dans la vertu & la honte , 
que dans la'parefie & dans le vice. L’hif- 
toire fainte & Phiftoire profane nous en- 
feignent également que c’étoit alors la coû- 
tume de le fervir foi-même j cette coûtu- 
me étoit un relie précieux de l’âge d’or. 
Les Patriarches travailloient eux-mêmes de 
leurs propres mains j les filles les plus con- 
fidérables alloient elles-mêmes à la fontai- 
ne , Rebecca , Racliel , & les filles de Je- 
tliro y mènent leurs troupeaux. Dans Fa r- 
bitts F ici or , Rhéc elle-même va puifer de 
l’eau ^ la fille de Tarpeius fait la même 
chofe dans Tite - Live. En un mot , les 
teins qu’Homere peint font les mêmes que 
ceux où Dieu daignoit converfer avec les 
hommes. Quelqu’un oferoit-il dire que no- 
tre fafte , notre luxe & notre pompe va-* 
lent cette noble fimplicité , qui a été ho- 
norée d’un fi glorieux commerce ? 

J’aime à voir les héros d’Homere faire 
ce que faifoient les Patriarches, plus grands 
que les Rois 8c que les héros. J’aime à 
voir Junon s’ajufter elle-même , * fans cet 
attirail de toilette , fans coiffeufe , fans da- 
ane d’atour. Les Déciles pour s’habiller 6c 
pour s’ajufter elles-mêmes , n’en font ni 
moins agréables ni moins refpeélables. Il 
en eft des héros comme des Dieux , ou 

* M. Defpreaux <t imité cette matière dans [et re- 
fixions fssr Lon^in , Rcflcx. ÿ. 
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Tie voit autour d’Achille , d’Agatnemnon , 
6cc. ni eftaffiers , ni valets de chambre , ni 
gentilhoinmes , ni gardes. On n’en voyoit 
point autour d’Hercule ni de Théfée. Ert- 
fin je fuis perfuadée que fi un habile hom- 
me entreprenoit de faire la coinparaifbn 
des teins y comme Plutarque a fait celle 
des hommes illuflres dont il a écrit la vie y 
on trouveroit entre ces tems-là 6c le nôtre 
la même différence qui fe trouva entre la 
ftatue d’airain , que Lyfippe avoit fait d’A- 
lexandre , 6c cette même ftatue après que 
Néron, l’eut fait dorer } il fallut lui ôter cet- 
te dorure , parce qu’elle avoit corrompu tou- 
te fa beauté : * Quum pretio perVtffet gratin 
artïs , detraclum eft aurum. La dorure qui * 
gâte notre fiecle y 8c qu’il faudroit ôter pour 
lui redonner fa beauté 8c fa force , c’eil: le 
luxe 8c la molleffe , qui engendrent im- 
manquablement dans l’ama une corruption 
générale 8c y font naître un efiaim de paC. 
fions , toutes oppofées à la grandeur véri* 
table 8c folide. 

Voila donc en quelque façon Homère 
& ma tradu&ion en fûreté du côté de l’art 
du Poè'me 8c du côté des allégories , des 
fables , des moeurs , 8c des cara&eres , au 
moins auprès des gens qui voudront lire 
avec quelque réflexion , 6c qui feront per- 
fuadés que fans des connaîflances acquifeî. 

- * pli». U*, 24. eh. t, 
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& accompagnées de beaucoup de médita- 
tion , ii n’eft pas pofliblc , même au plus 
grand génie , de bien juger des ouvrages 
des anciens. A l’égard de ceux qui n’auront 
pas la force de perdre de vue leur fiecle, 
je crois qu’il faut fe "confoler qu’Homere 
ne les ait pas pour admirateurs. 

Pour ce qui cft de la quatrième diffi- 
culté qui fe tire de fe s fêlions , qu’on trai- 
te d’outrées & d’incroyables , parce qu’ont 
ne les trouve pas dans la vraifemblance 
humaine , je ne m’y ferois pas arrêtée (î 
je ne voyois encore tous les jours des gens 
ïlui les reprochent à Homere. Je prendrai 
donc la liberté de leur dire ici qu’ils n’ont 
aucune idée du Poëme Epique. J’avoue 
que tous ces contes ? bien loin d’être vrai- 
fcmblables, font naturellement impoflibles 5 
mais ce Poëte les fait rentrer dans la vrai- 
femblance par la puiflance infinie des Dieux 
qui opèrent toutes ces merveilles : car ce 
qui cft impoffible à l’homme , eft non-feu- 
lement pofîible , mais facile à Dieu. Ainfi 
rien ne doit faire plus d’honneur à Homere, 
que d’avoir connu que les événements les 
plus extraordinaires 8 c les plus merveilleux 
cefteroient d’être incroyables dès que le 
miniftere des Dieux interviendroit, & que 
tout efprit de critique céderoit à cette in- k 
tervention. ' 

Le défaut de vraifemblance , qu’il faut 
blâmer dans les Poètes 8 c dans tous les écri-. 
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vains , c’eft lorfqu’ils font exécuter aux 
hommes , fans aucun fecours des Dieux , 
des chofes qui palfent les forces de la na- 
ture, 5c qui font au-deiïus de l’humanité. 

Mais voici pour moi l’endroit terrible \ 
c’eft la diéHon. J’avoue que de ce côté-là 
je n’ai point de bonne apologie. Mon cn- 
treprife paroîtra avec railon la plus témé- 
raire, ou plutôt la plus folle qu’on puiile 
faire en ce genre d’écrire. Plus un origi- 
nal eft parfait dans le grand 5c dans le iu- 
biime , plus il perd dans les copies. Cela 
effc certain j il n’y a donc point de Poète 
qui perde tantqu’Homere dans une traduc- 
tion, ou il n’eft pas poftible' de faire paf- 
fer la force , l’harmonie , la nobleife 5c la 
majefté de fes exprefïïons , 5c de conferver 
Famé qui eft répandue dans fa poéfîe, oc 
qui fait de tout fon Poème comme un corps 
vivant 5c animé. Car la louange que ce‘ 
Poète donne à Vulcain , de faire des tré- 
pieds qui étoient comme vivans, 5c qui 
alioient aux afiemblées des Dieux, il la 
mérite lui-même. Il eft véritablement cet 
ouvrier merveilleux qui anime les chofcs 
les plus infenfibles } tout vit dans fes vers , 

5c Ariftote avoit raifon de dire qu’Homere 
eft le feiil des Poètes , qui ait fû faire 
des noms §c des termes qui aient mou- 
vement 5c vie j tant il infpire d’auie 5c de 
feu à fes exprefïïons. Il n’y a point de * 
Hoéfie, je n’en excepte aucune, qui, fi 

b 4 


Digitized by Google 


32 PRÉFACE- 

on la compare à celle-là , ne paroifie froi- 
de 6c 1 an guidante. Que doit-on attendre 
d’une tradu&ion en une langue comme la 
nôtre , toujours fage , ou plutôt toujours ti- 
mide , 6c dans laquelle il n’y a prefque s 
point d’heureufe hardieifc , parce que tou- 
jours prifonnierè dans fes ui'ages , elle n’a 
pas la moindre liberté ? 

Qu’on ne dife point ici que c’eft une 
erreur de vouloir faire valoir des. penfées 
6c des chofes parle choix, par le fon 6c 
par l’harmonie des mots. Car fans entrer 
dans la difcuffion , fi c’eft raifon ou erreur , 
il fuffit que cela eft, 6c que l’harmonie 
produit cet eftet fur tous les hommes. Des 
paroles nobles, harmonieufes 6c bien ca- 
dencées , quoique dénuées de vérité 6c vuides 
de fens , le feront écouter avec plus d’em- 
pire que les chofes les plus raiionnables , 
dites durement & avec des fons défagréa- 
bles. L’ouïe eft le plus fin , le plus déli- 
cat 6c le plus fuperbe de tous les fens , & 
c’eft celui dont il faut le plutôt fe rendre 
maître fi l’on veut regner fur Fefprit. Qu’on 
démonte les vers de Lucrèce , 6c qu’on dife 
platement 6c grofiïérement ce qu’il débite 
fur la. nature de l’ame, 6c fur la maniéré 
dont fe fait la vue , il n’y a perfonne au- 
jourd’hui qui ait la patience de l’entendre, 
tant fes principes parodient abfurdes 6c op- 
pofés à la vérité. Qu’on prononce les vers 
de ce. grand Poëte } il n’y a point d’oreille.-* 
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qui , charmée par leur harmonie , ne fe 
laille aller à ce doux attrait } & l’oreille 
charmée furprend bientôt la raifon. Si l’har- 
monie feule a tant de pouvoir, que ne peut- 
elle point quand elle eft jointe avec la rai- 
fon & foûtenue par la beauté , par la vé- 
rité & par la grandeur des choies, & que 
l’elprit eft inftruit de nourri pendant que 
l’oreille eft fatisfaite ? certainement il n’y 
a point de charme égal à celui-là, de tel 
eft le charme d’Homere. 

La beauté de l’expreffion confifte dans 
la clarté de dans la noblefle \ elle eft claire 
par les mots propres , & noble par les mots 
empruntés. • . .. * 

Pour être convaincu de la beauté que 
donnent à la di&ion ces expreffions figu- 
rées, poufvû qu’elles foient convenables, 
bien placées de mifes avec mefure , * il 
ne faut que prendre les vers d’un poeme 
épique ou d’une tragédie de y changer les 
termes \ fi au lieu des métaphores , des 
mots étrangers de de toutes les autres figu- 
res , on y fubftitue les mots propres 7 on 
gâtera tout \ toute leur beauté fera perdue, 
Homrre. a encore deux grands avantages, 
qu’Ariftote n’explique point $ le premier , 
c’eft que les mots propres, qui rendent fi* 
diéfion claire , lui donnent aufli très-fouvent 
autant de force de de noblelïe que les mots- 
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figurés \ je dis même les mots propres les 
plus fimples , les plus communs & les moins 
agréables qu’il a été obligé d’employer en 
defcendant , comme il fait quelquefois , dans 
le détail des plus petites chofes. , Dans ces 
occafions il n’a pas été. en fon pouvoir de 
choifir les termes , car les noms propres ne 
fe changent point. Qu ? a-t-il donc fait pour - 
empêcher fa poéfie d’être deshonorée par 
ces tenues fi' capables de l’avilir? il a fû 
la relever par l’harmonie, en les mêlant 
enfemble avec art , & en les foutenant par 
des particules fonores , & par des épithetes 
magnifiques ou gracieufes , qui cachent tout ., 
leur défagrément. C’eft ce qu’il- û ; merveil- 
Ièufemënt pratiqué , fiir-tout dans le dénom- 
brement des va idéaux qui finit le fécond li- 
vre. *• Denys d’Halicarnafie a rendu' cela 
fcnfible , >en rapportant les huit premiers 
vers de ce dénombrement comme un échàn- . 
tillon de tout le refte , & en fàilant voir 
•que tous ces noms de lieux a * n’ontmi beaü- - 
té ni grâce \ mais qu’Homere a trouvé le 
decret de les b faire patoître très-beaux ’8ç 
très-magnifiques. Ainfi ayant reçu des mains 
de la nature des noms durs & défagréa-- 

* ’ ) 

* Dahs le Traité , rvvÈÎo-, Itou. . , 

a Ou koAcÎ thv (Çve-iy , ou <fs ert^tvoTHra » k«M< •• 
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blés , il a fû les rendre doux , harmonieux 
St agréables par Ion art & par fon efprit. 
On n’a qu’à lire ces vers dans l’original , 
on eft étonné de leur magnificence. 

Il en eft de la poéfie^’Homere comme 
de la mufique , qui fait ranger fous fes loix 
Sc faire entrer dans fon harmonie les fons 
les plus défagréables Sc les moins harmo- 
nieux } tout lui obéit Sc vient faire l’effet 
qu’elle ordonne: 

Le fécond avantage d’Homere dans fa dic- 
tion , c’eft qu’en mêlant des termes durs , 
rudes Sc communs avec les termes les plus 
polis Sc les plus coulans , il a fait une com- 
pofition moyenne qui tient de l’auftere ou 
de la rude , Sc de la gracieufe ou de la 
fleurie ; Sc par ce moyen il mêle admira- 
blement l’art Sc la nature , la paflion «Sc les 
mœurs , comme Denys d’Halicarnafié ■ l’a 1 
fort bien expliqué. a Quelque endroit que 
Von prenne dans ce P o'ete , dit cet excellent 1 - 
critique, on le trouvera parfaitement varie 
par ces deux fortes de ftile & d'harmonie. - 
' Cet heureux mélange donne à Homère’ 
une force Sc un charme dont perfonne n.’a 
pû approcher; Sc ce qu’il y a de merveil- 
leux , c’eft qu’on ne fent nulle part ni tra- - 
vail ni peine; tout coule de fource , Sc on? 
trouve par-tout une grâce de facilité , - com- - 

a TIaf )S aura! , ovtis ai u nirai , rtui ri «WHgjt 7î * 

xxi t ait «xpM’<r«T{7MKlAJ-- 
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me fi le poëme entier avoit été di&é tout 
de fuite à Homere par la Mufe qu’il a in- 
voquée. M. Delpreaux a parfaitement ex* 
pliqué cette grâce dans ces vers , qui font 
d’une très-grand# beauté : 

On diroit que pour plaire , injlruit par ta nature , 

Homere ait à Venus dérobé fa ceinture ; 

Son livre ejl d'agrément un fertile tréfor ; 

Tout ce qu'il a touché fa convertit en or; 

Tout reçoit dans fes mains une nouvelle grâce- } 

Toujours il divertit , 6 jamais il ne lafj'e. 

Mais cette compofition mêlée , fource de 
ees grâces , eft inconnue à notre langue j 
elle n’admet point toutes ces différences 5 
elle ne fait que faire d’un mot bas , dur ', 
ou défagréable ; elle n’a rien dans fes tré- 
fors qu’elle puiffe employer pour cacher ce 
qui eft défectueux \ elle n’a ni ces parti- 
cules. nombreufes- , dont elle puiffe foûtenir 
fes termes , ni cette differente harmonie qui 
naît du- différent arrangement des mots , 
& par conféquent elle èft incapable de ren- 
dre la plûpart des beautés qui éclatent dans 
cette poéfie.. Voilà ma condamnation & ma 
condamnation- très-jufte , fi on veut me ju* 
gër à la rigueur , car j’avoue qu’il n’y a 
pas un feul vers dans Homere ou je ne fen- 
te une beauté , une force , une harmonie-, 
une grâce qu'il m’a été impoflible de con- 
fie rver. 

Pourquoi donc faire- une entreprit ou. 
Fqu ne peut réuffir 1 voici mes rai fans l elles. 
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formeront peut-être une excufe aiïez valable. 

Les merveilles du ftile d’Homere , 8c 
toutes les beautés qu’il a fû tirer de fa lan- 
gue , ne font pas ce qu’il y a de plus efti- 
mable dans fa poéfie ) ib y a des beautés 
fupérieures à celles de l’expreflîon, & des 
beautés dont ceux qui ne font pas entière- 
ment privés de fentiment , ne peuvent s’ein- 

E êcher d’être frappés. Les peuples les plus 
arbares , 8c qui n’ont aucun fentiment de 
la belle poéfie , ni de la force , ni de l’har- 
monie du langage , n’ont pû s’empêcher de 
lëntir la grandeur de fes idées 7 la majefté 
de fon fujet, cette belle nature qui régné 
dans, toutes fes parties, 8c la furprenante 
variété de fes cara&eres , oui dans la mê- 
me efpece de vertus ne lailient pas d’être 
très-différens. Par exemple Ulilfe 8c Neftor, 
tous deux prudens , ne font pourtant pas 
les mêmes. Achille, Diomede, Ajax, tous 
braves , font braves bien différemment. Les 
Indiens & les Perfans ont Homere traduit 
en leur langue } on affûre même qu’il y en 
a une tradu&ion Chaldaïque ou Syriaque* 
Je m’imagine qu’une tradu&ion françoife 
peut valoir ces tradu&ions-là , 8c conferver 
encore mieux la plûpart des beautés du fti- 
le , ou les faire mieux fentir. 

D’ailleurs je n’écris pas pour les Savans 7 
qui lifent Homere en fa langue } ils le con- 
noiifent mieux que moi } j’écris pour ceux 
qui ne le connoiifent point, c’cû- à-dire. 
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pour le plus grand nombre, à l’égard des- 
quels ce Poète eft comme mort ^ 8 c j’écris 
encore pour ceux qui commencent à le lire , , 
8 c qui doivent travailler à l’entendre, avant 
qu’ils puiiîent êtfe en . état d’en fentir lès • 
beautés. 

A l’kgard- des premiers, c’eft-à-dire de 
ceux qui font privés du plaifir de lire Ho- 
mère en Grec , qu’ils me permettent de fai- - 
re ici une image , qui en leur marquant le 
jugement que je fais moi-même de mon 
travail , mettra ma traduôion hors des at- 
teintes de leur cenfure , 8 c l’original à cou- 
vert de leurs mépris. Des images peuvent- • 
elles être employées plus à propos, que lorS- 
qu’en parle du pere de la Poéfie ? 

Supposons donc qu’Helene mourut en 
Egypte, qu’elle y fut embaumée avec tout 
Part des Egyptiens, 8 c que fon corps con- 
fervé jufqu’à notre tems, eft porté aujour- 
d’hui en France. Cette momie n’attirera pas 
toute l’admiration qu’Helene vivante attira 
à fon retour de Troye, a lorfque tous les 
peuples accouroient en foule fur fon palla- 
ge, pour voir cette beauté fameufe qui avoit 
armé l’Europe contre l’Àfie , 8 c fait de Troye 
le bûcher de tant de héros \ mais elle ne 
laift'era pas d’exciter quelque curiolité, 8 c 

a DiFIys de Crete, Jiv. 6. Poftquàm cognirum Helcnai» 
eb vcnille, inulti undique virile ac muliebie lexu con~ - 
finunt , aventes dignolccic cujus graüà oibis £Cnc tvîu»- 
ad hélium coiifjùiaflet.-. 
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dé faire un certain plaifir^ on n’y verra pas-; 
ces yeux pleins de feu , ce teint animé des - 
couleurs les plus naturelles 6c les plus vives , . 
cette grâce , ce charme qui faifoit naître - 
tant d’amours , . 6c qui fe faifoit fentir aux 
glaces mêmes- de la vieillelle } mais on y 
reconnoîtra encore la jultelTe 8c la beauté 
de fes traits , on y démêlera .* la grandeur 
de fes yeux , la petitelfe de fa bouche , l’arc 
de fes beaux fourcils , & l’on y découvrira 
fa taille noble 8c majeifueufe $ 8c l’imagi- 
nation, frappée de ces relies précieux , ira 
jufqu’à concevoir que celle qui conferve en- 
core de la beauté dans les bras mêmes de 
la mort, devoit véritablement b relfemblcr 
aux Déelfes immortelles pendant fa vie. 

Voila certainement l’idée la moins flat- 
teufe que je* pui fTe donner de ma traduêlion j 
ce n’eit pas Homere vivant 8c animé, je l’a- 
voue , mais c’ell Homere } on n’y trouvera 
pas cette force, cette grâce, cette vie, ce 
charme qui ravit, 6c ce feu qui échauffe-: 
tout ce qui l’approche } mais on y démêlera 
tous fes traits , 6c la fymmétrie admirable de 
toutes fes parties j’ofe même efpérer qu’on 
y trouvera encore d’affez vives couleurs pour 
pouvoir douter un moment s’il n’a pas en- - 
core quelque relie de vie$ en un mot c’elf , 

* Ce font les ternes dont s'eft fervi CûUÛantia ManafTés 
dans le portrait qu'il a fait d'Heler.e. 

b C'cjl l'éloge que les vieillards de T* 0 J* donnent dme s 
le i> Livi de l'Iliade» . » 
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Homere , 6c Homere bien moins changé qtie 
dans les traductions qu’on en a faites , où 
on l’a fi étrangement défiguré , qu’il n’eft 
plus reconnoilîable. 

On dit fur cela qu’il y a un moyen plus v 

fûr d’approcher de l’original , c’eft de le tra- 
duire en vers j car ajoute-t-on, il faut tra- 
duire les Poètes en vers pour conferver tout 
le feu de la Poéfie, Il n’y auroit aflurément 
rien de mieux fi on le pouvoit } mais de le 
croire poffible c’eft une erreur, & qui, à 
mon avis , peut être démontrée. J’ai oie l’a- 
vancer autrefois dans ma préface fur Ana- 
créon } 6c depuis ce tems-là je me fuis en- 
tièrement confirmée dans mon fentiment par 
le peu de fuccès qu’ont eu les traductions 
qu’on a faites en vers. Le malheur de ce& 
traductions ne peut venir du défaut de génie 
de leurs Auteurs , puifqu’il y en a parmi eux 
qui ont beaucoup de réputation , de qui doi- 
vent cette réputation à la Poé|ie. U vient 
donc de la chofe même , où il eft impoffi- 
ble de réuifir , & on en peut donner des rai- 
fons fenfibles. 

Un traducteur peut dire en profe tout ce 
qu’Homere a dit $ c’eft ce qu’il ne peut ja- 
mais faire en vers ,* fur-tout en notre langue, 
où il faut néceflairement qu’il change , qu’il 
retranche , qu’il ajoute. Or ce qu’Homere 
a penfé 6c dit , quoique rendu plus Ample- 
ment 6c moins poétiquement qu’il ne l’a dit, 

•vaut certainement mieux que tout ce qu’on. 
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efl: forcé de lui prêter en le traduifant en, 
vers. 

■ Voila une première raifon. Il y en a une 
autre , qui eft la même que j’ai déjà expli- 
quée : notre poéfie n’eit pas capable de ren- 
dre toutes les beautés d'Homere 8c d’attein- 
d. r e à fon élévation } elle pourra le fuivre 
en quelques endroits choifis *, elle attrapera 
heureufement deux vers, quatre' vers , fix 
vers , comme M. Defpreaux l’a fait dans fon 
Longin 8c M. Racine dans quelques-unes de 
fes tragédies, mais à la longue le tilfu fe=- 
ra fi foible , qu’il n’y aura rien de plus 
languiiïant. Eh que peut-on imaginer qui 
foit au-defious d’une poéfie languifiante 8c 
froide , puifque même tout y ell infuppon» 
table, s’il n’eft excellent? je pourrois ren- 
dre cela très-fenfible par des exemples , mais 
ces exemples font publics, 8c chacun peut 
fe convaincre foi-même de cette vérité. Oui T 
je ne crains point de le dire , 8c je pour- 
rois le prouver , les Poëtes traduits en vers- 
celfent d’être Poëtes. 

* Virgile difoit qu 'il auroit été plus aifé 
d'arracher à Hercule fa majfue , que de dérober 
un vers à Homere par l’imitation. Si Virgile 
trouvoit cela fi difficile en fa langue , nous 
devons le trouver impoffible dans la nôtre. 
Je fouhaite de me tromper. Quand on me 

, * Facilius e(Te Hcrctili clavam , quàm Horaeio ver- 
fum fubiipçie. 
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fera voir une bonne traduction d’Homere err- 
vers , je la verrai avec un très-grand plai- 
fir, 8c je ferai la première à applaudir à 
cette merveille} mais je doute qu’un Poè- 
te , qui aura bien lû l’original , 8c bien fen- 
ti toute fa beauté 8c fa force , ofe la lia- 
larder. 

Il n’en eft pas ainfi de la Profe } elle 
peut fuivre toutes les idées du Poëte , con- 
i'erver la beauté de fes images, dire tout 
ce qu’il a dit -, 8c fi quelquefois elle eft for- 
cée de lui prêter , ce qu’elle ne doit faire 
que très-rarement , car cela eft dangereux, 
c’eft de lui-même qu’elle emprunte ce qu’el- 
le lui prête : 8c dans fa fimplicité 8c dans 
fa médiocrité même elle ne laiife pas de 
fe foûtenir. Je ne dis pas que la mienne ait 
fait tout cela, je dis feulement que la profe 
le peut faire. Ariftote même a reconnu que 
la profe n’eft pas ennemie du- poëine Epi- 
que, puifqu’il a écrit que l’Epopée fe fert r 
de la profe comme des vers } 8c il feroit aifé* 
de prouver la vérité dé ce fentiment par la 
nature de cette imitation. Platon dans le- 
troiiieme livre de fa République a mis en 
profe une trentaine de vers du commence- 
ment de l’Iliade *, 8c quoiqu’il ait changé l’i- 
mitation en (impie narration , cela ne laiife 
pas d’intérelfer de de plaire. Que ne feroit- 
ce point s’il avoit confervé l’imitation , c’eft- 
à-dire , fi au lieu de dire en hiftorien , un-: 
tel 8c. un tel dirent cela, il avait introduit; 
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les p'crfonnagcs parlant eux-mêmes ? 

Il faut donc nous contenter de la Profe 
pour traduire les Poètes, 8c tacher d'imi- 
ter les Hébreux , qui n’ayant pas de Poé- 
fie , c’cft-à-dire une diftion aftreinte à un 
certain nombre de pieds 8c de fyllabes brè- 
ves ou longues, ont fâit de leur profe une 
forte de poéfie par un langage plus orné , 
plus vif & plus figuré} 8c ils y ont fi bien 
réuflî , que rien ne préfente à l’efprit des 
images plus vives que les Cantiques , les . 
Pfeaum.es , 8c certains, endroits des Pro- 
phètes. 

Il eft certain qu’une profe foûtenue 8c 
compofée avec art, approchera plus de la. 
poéfie qu’une tradu&ion-en vers : auflî Stra-. 

Don écrit , 5 ' cyt k art r *61 «r, uf v 6 î fjLiMucc 

t? TmnriKv tri. La profe bien travaillée eft l'imi - - 
tatlon de la poe'fie. Il fait voir enfuite com- 
ment les premiers Écrivains , comme Cad- 
mus , Phefecyde , Hecatée , ont imité la 
poéfie dans leurs é.CritS } ^wartii ri /Ut pu , r icMa 
$ <puÀa>«*T« T « Wî<HT/Ka, En rompant feulement la 
mefure , & en confervant toutes les autres beau- 
te's poétiques. C’cft pourquoi Denys d’Hali- 
carnafie enfeigne comment la compofition 
en profe peut être rendue femblable au fti- 
le des plus beaux poèmes. Mais je ne me 
contente pas de dire que la Profe peut ap- 
procher de la Poéfie , je vais plus loin , 8c • 
je dis qu’en fait de traduârion , dont il s’a-, 
gît ici , il y a., foyvent dans la profe . une ; 
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f frécifiori, une beauté 6c une force,, donfc 
a Poéfie ne peut approcher. Les livras de» 
Prophètes , & les Pfeaumes , dans la Vul- 
gate même , font pleins de pallages , que 
le plus grand Poète du monde ne fauroit 
rendre en vers , fans leur faire perdre de leur 
majeflé 6c de leur énergie. 

Quand Je parle d’une traduction en pro- 
fe , je ne veux point parler d’une traduaiorr 
ferviie j je parle d’une traduction généreufe 
6c noble , qui , en s’attachant fortement aux 
idées de fon original , cherche les beautés de 
fa langue , 6c rend fes images fans compter 
les mots. La première , par une fidélité trop 
fcrupuleufe , devient très-infîdele , car pour 
conlcrver la lettre, elle ruine l’efprit , ce 
qui eft l’ouvrage d’un froid 6c ftérile génie j 
au lieu que l’autre , en ne s’attachant prin- 
cipalement qu’à conferver l’efprit , ne laifle 
pas , dans fes plus grandes libertés , de con- 
ferver aulfi la lettre j 6c par fe$ traits har- 
dis , mais toujours vrais , elle devient non- 
feulement la fidele copie de fon original f 
mais un lecond original même. Ce qui ne 
peut être exécuté que par un génie folide * 
noble 6c fécond. 

Ce que je dis-Ià, je le dis pour tâcher de 
détromper certaines gens , qui, peu inftruitî 
de la nature 6c de la beauté des ouvrages , 
ont lur-tout une idée très-défavantageufe 6c 
très-fauffe des tradu&ions. Ils s’imaginent 
que c’eft une imitation feçvile , où la fleur 
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de l’ofprit & l’imagination n’ont point de 
part, en un mot qu’il n’y a nulle création. 
C’eft aflurément une erreur très-grande } il 
n’en eft pas de la tradu&ion, comme de la 
copie d’un tableau , où le copifte s’affujet- 
tit à fuivre les traits, les couleurs, les pro- 
portions , les contours , les attitudes de l’o- 
riginal qu’il imite } cela eft tout différent : 
un bon tradu&eur n’eft point fi contraint ; 
il eft tout au plus comme un ftatuaire qui 
travaille d’après l’ouvrage d’un peintre , ou 
comme un peintre qui travaille d’après l’ou- 
vrage d’un ftatuaire } il eft comme Virgile 
qui peint le Laocoon d’après l’original de 
marbre , ouvrage admirable , qu’il avoit de- 
vant les yeux. Et dans cette imitation , com- 
me dans toutes les autres , il faut que l’a- 
me pleine des beautés qu’elle veut imiter, * 
ôc ennyvrée des heureules vapeurs qui s’é- 
lèvent de ces fources fécondes , fe laiffe ra- 
vir & tranfporter par cet enthoufïafme étran-, 
ger } qu’elle fe le rende propre , & qu’elle 
produife ainfi des exprefftons 6 c des images 
très- différentes , quoique femblables. Il n’eft 
peut-être pas impoflible de rendre cela fen- 
lïble par une comparaifon empruntée de la 
jnufîque ' on voit tous les jours des mufi- 
çiens , qui très-favans dans leur art , chan- 
tent exactement ôc rigoureufement la note 
qu’on leur préfente, iis n’y font pas la moin- 
■dre faute } mais le tout eft une faute , par- 
çe que dépourvus de génie ôc froids , ils nç 
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faififfcnt pas l’efprit dans lequel ces airs ont 
•été compofés , & qu’ils n’y jettent ni les 
agrémens , ni les grâces qui en font comme 
Paine *, au lieu qu’on en voit d’autres , qui 
, plus vifs 6c doués d’un plus heureux génie , 
chantent ces airs dans' l’efprit où ils ont été 
•compofés , leur confervent toute leur beau- 
té, & les font paroître très-dilférens , quoi- 
qu’ils foient les mêmes. Voilà, fi je ne me 
trompe, la différence qui fe trouve entre les 
bonnes 6c les mauvaifcs traductions } l’une 
par une imitation baffe 6c fervile rend la let- 
tre fans l’efprit , 6c l’autre par une imitation 
libre 6c noble , conferve l’efprit fans s’éloi- 
gner de la lettre , 6c fait une chofe toute 
nouvelle d’un fujct déjà connu. 

Je reviens à Homere. J’ai déjà averti que 
je ne l’ai point traduit pour ceux qui le li~ 
font en fa langue } à l’égard des autres, c’eft- 
à-dire de ceux qui ne le connoiifent point - 
■du tout , ou de ceux qui commencent à le 
lire dans l’original, je puis me flatter que 
mon travail ne leur fera pas inutile , 6c qu’il 
fervira à le faire connoître aux uns 6c en- 
tendre aux autres. Homere n’eff pas fi aifé 
que l’on penfe j on croit communément que 
dès qu’on eff initié dans les lettres Grecques, 
on cfl en état de l’entendre, 6c l’on fe trom- 
pe infiniment. Cafaubon , ce critique fi fa- 
vant 6c fi fur, 6c qui avoit fait autrefois des 
commentaires fur ce Poëte , qui ont fans . 
doute été perdus, dit dans fqs notes fur Stra- 
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bon : Neqtie enïm divinum hune Poeta.ni on ; - 
ni 1 s intelligtmt. » Tout le monde n’entend 
point ce divin Poete. « C’eft ce que j’ai 
fouvent éprouvé moi-même. J’ai lu Homere 
plùfieurs fois , car j’ai pour lui la même paf. 
lion qu’avoit le pliilofophe Arcefîlas , qui 
foir 8c matin ne manquoit jamais de lire 
quelque endroit de ce Poëte, 8c qui difoit 
.toujours en prenant fon livre , qiïtl allait À 
[es amours. Cependant avec toute cette gran- 
de paffion & ce long commerce , fi je l’ai , 
entendu pafïablement , ce n’a été que lorf- 
que j’ai travaillé à le faire entendre aux au- 
tres. Quand on ne lit que pour foi , on fb 
contente très-fouvent d’une idée légère 8c 
fupcrfîciellc ç, mais quand on lit pour les au- 
tres , l’obligation de donner des idées net- 
tes 8c diflinétes fait qu’on s’arrête pour ap- 
profondir les fujets } 8c alors la néccffité , 
fervant d’aiguillon à l’efprit, lui fait décou- 
vrir des beautés & des fens , que la rapidi- 
té de la leéfure ne lui avoit pas lailTé voir. 
Encore avec toute l’application que j’ai ap- 
portée à le bien entendre , je fuis bien per- 
Tnadée que je n’ai pas lailfé d’y faire des 
fautes. Les bonnes chofes fe font avec beau- 
coup de travail 8c de peine , 8c les fautes 
fe commettent très-facilement. Mais com- 
me on eft fort accoutumé à imputer à Ho- 
mère les fautes 8c les ballelTes de fes tra- 
ducteurs , j’avertis au moins qu’on ne lui at- 
tribue pas celles qui pourront m’être échap- 
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pées. Je déclare qu’Homere en eft inno- 
cent , & qu’elles doivent être toutes mifcs 
fur mon compte. 

Quelque admirable que foit ce Poëte par 
la beauté de fa Poéfie , on trouve dans fes 
Poëmes des chofes encore plus admirables 
8c plus précieufes } un favoir profond , des 
veftiges remarquables de l’antiquité la plus 
reculée , une connoiffance prodigieufe de 
tous les arts , une variété charmante de 
mœurs 8c de caraCteres , des modèles par- 
faits d’une véritable éloquence dans tous les 
genres de difeours , des maximes tirées de 
la plus faine philofophie , 8c enfin une con- 
formité admirable oc dans le ftile 8c dans 
les idées avec nos Livres faints. Le favant 
Grotius frappé de l’étendue de fon efprit , 
de la grandeur de fes connoiflance9 , de la 
profondeur de fes penfées 8c de fes maxi- 
mes , & de la fublimité de fes comparai- 
fons , lui a donné un très-grand éloge } car 
il r.’a pas craint de comparer à ce grand 
Poëte , l’un des plus grands Prophètes , je 
veux dire Ezechiel : Fallût érudit ione & in • 
genio [Ezechiel] ira ut fepofito prophétie do- 
no y quoi incomparabile eft , non mmeritb eum 
Hoinero compares ob pulcbras ?» ûa.i t compara - 
tiones illuflres , magnant rerum multarum , pra- 
fer tint arc bit eft tira , cognitionem. 

Il n’eft pas poflible de rendre fenfibles 
toutes ces différentes beautés par la feule 
traduction ) il eft abfolument néceifaire de 

l’accoinpagnej: 
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l’accompagner de Remarques, 6c voici quel- 
le a écé ma vue dans ce fécond travail. Je 
n’ai jugé à propos de defcendre que très-ra- 
rement dans une critique de mots j rien n’eft 
plus fec , plus ftérile , ni plus défagréable. A 
quoi bon remplir un livre de minuties de 
grammaire qu’on trouve par-tout ? Dans urr 
Poëte comme Homere , où tout eft grand , 
11 n’y a rien de plus ennuyeux ôc de plus 
petit que de s’amulèr à éplucher des lettres 
6c des fyllabes. De tous les ouvrages de l’an- 
tiquité profane , celui qui eft le plus ancien 
eft venu heureufement à nous le plus entier 
& le plus correô : car comme toutes les par- 
ties de ces Poemes étoient dans la bouche 
de tous les hommes , 6c que tous les hom- 
mes en faifoient leurs délices , elles n’ont 
pû être considérablement altérées par le tems , 
la corruption 6c l’altération des ouvrages ne 
venant d’ordinaire que de l’oubli où ils crou- 
pirent} à peine trouve-t-on deux ou trois 
fautes dans l’Iliade. Le foin qu’on a eu de 
ne rien perdre de ce grand Poëte, a été fi 
loin , que les Anciens nous ont confervé 
jufqu’à des vers que des critiques trop fcru- 
puleux 6c trop délicats lui avoient ôtés ,' 6c 
qui en effet ne paroiffent plus dans nos 
exemplaires. 

Il eft donc inutile de defcendre dans cette 
critique de mots •, il faut aller à ce qu’il 
y a de plus confidérable , 6c tâcher de mon- 
trer ce fubliine 6c ce merveilleux , qui re* 

« Introd . C 
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gnent par-tout dans Homere. Il faut juftifief 
les éloges qu’Ariftote lui a donnés , qu’il a 
excellé en tout fur les autres Poëtes , 8c qu’il 
eft divin auprès d’eux qu’il a mérité d’être 
loué pour plufieurs cliofes , mais fur-tout 
parce qu’il eft le feul de tous les Poëtes 
qui ait bien connu ce qu’il falloit faire } 8c 
enfin qu’il eft le feul qui mérite le nom de 
Poëte. 

Il faut expliquer ce favoir profond ; dé- 
mêler cette antiquité ^ faire fentir la variété 
de fes moeurs & de fes cara&eres^ montrer 
fa fagelfe dans fes fi&ions mêmes les plus- 
furprenantes ^ développer les préceptes cx- 
eeliens qui font renfermés dans fes difeours y 
éclaircir les opinions théologiques qui re- 
gnoient de fon tems } marquer jufqu’oii lc's 
Grecs & les Barbares avoient porté l’art mi- 
litaire -, enfin prouver la conformité de fes 
idées, 8c de fon ftile avec ce que nous avons 
de plus facré. 

Cela ouvre un vafte champ à une criti- 
que plus relevée & plus agréable que celle 
des mots. Ce n’eft pas que celle-ci n’entre 
en quelque façon dans ce defiein , mais ce 
n’eft que par ce qu’elle a de plus noble , je 
veux dire par les figures dont il faut bien 
expliquer la beauté , puifqu’elles font une 
des caufes , qui contribuent le plus au grand 
& au fublime , 8c qu’elles font le plus fen- 
fible plaifir des lecteurs. Je fuis perfuadée 
que de faire bien fentir la délicatelle 8c la 
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force des tours & des penfées d’Homere 
c’eft Ce qu'il y a de plus utile Sc de plus 
important. 

Voila ce que je me fuis propofee dans mes 
Remarques. Cela étoit au-deiîus de mes for- 
ces , je l’avoue 5 mais enfin ç’a été mon but> 
Sc j’ai fait ce que j’ai pû pour y arriver , 
ou par moi-même ou par le fecours de per- 
Tonnes plus capables que moi. Homere dit 
en quelque endroit * , cpi’un bon avis qu’on 
nous donne , devient à nous en propre > 
quand nous avons la force de le fuivre , Sc 
qu’il nous fait autant d’honneur qu’à celui 
qui l’a donné. Je dois fort defirer que cet- 
te vérité s’établille} on me fera au moins 
lin mérite de ma docilité , & je partagerai 
des louanges que j’aurois voulu laiiTer entiè- 
res à ceux qui m’ont aidée de leurs confeils. 
On ne peut pas tirer d’Homere un lyf- 
tême Théologique bien fuivi. On voit feu- 
lement qu’il reconnoît un premier Etre , un 
Dieu fupérieur , de qui tous les autres Dieux 
•étoient dépendans} on voit qu’il établit par- 
tout la liberté de l’homme , une double des- 
tinée , fi nécefiaire pour accorder cette li- 
berté avec la prédeftination , l’immortalité 
de l’ame , Sc les peines Sc les récoinpenfes 
après la mort. Il a reconnu cette grande vé- 
rité , que les hommes n’ont rien de bon 
qu’ils n’aient reçu de Dieu ^ que c’eft de 


* D*tis le X,»v. de l’iliad. 
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Dieu que viennent tous les bons fuccès dani 
ce qu’ils entreprennent-, qu’ils doivent les 
demander par leurs prières , & que tous les 
malheurs qui leur arrivent , ils fe les atti- 
fent par leur folie, & par le malheureux 
ufagc qu’ils font de leur liberté. Enfin ort 
voit qu’il a connu que la Providence s’é- 
tend fur les animaux mêmes ^ car il fait en- 
tendre qu’une colombe n’eil prife que par 
la volonté & par l’ordre de Jupiter. Ce 
qui s’accorde avec ce que notre Seigneur 
nous dit dans faint Mathieu X. 29. U ne 
Tombe Aucun pajferéda fans l'ordre de votre Pe- 
re. Sur quoi les Hébreux ont fait ce pro- 
verbe : Sine ccelis ne an a qaidem dvkttU cap- 
ta e(f aucupit. 

Quand on examine à fond les dogmes 
d’Homere & fes fêlions , il n’eil prefque 
pas pofîible de douter que ce Poete n’eut 
été inftruit en Égypte de beaucoup de clio- 
fet de la do&rine des Hébreux \ ou que 
la tradition n’eut répandu de fon tems en 
Çrece la connoilTance de certaines grandes 
vérités qui ont* donné le fondement à fes 
idées. C’èft ce que j’ai fait voir dans mes 
Remarques. J’en rapporterai encore ici deux 
ou trois preuves , qui me parodient dignes 
de quelque attention. 

Dans le 1. livre de l’Iliade on voit que 
fupiter avoit précipité du Ciel Vulcain , ôc 
dans le vin. on voit que ce même Jupiter 
*içnaçe les Dieux inférieurs de les précipi- 
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fer dans les profonds abîmes du Tartare té- 
nébreux , dans les cavernes affreufes de fer 
& d’airain qui font fous la terre. 

Il y a bien de l’apparence qu’Homere 
* avoit entendu parler de ce que l’hilloire Ste. 
nous rapporte des Anges rebelles , non-feu- 
• lement précipites du ciel , mais précipités 
dans le fond du Tartare j car l’expreflion 
du Poëte ell la même que celle des Apd- 
très , qui nous ont confervé la même tra- 
dition : * Si etùm Deiis Angclïs pecctntibiu 
non pepercit , fed rudentibus inferni detretchs 
in Tartarwn tradidit cruciundos in judkium re- 
fervari. Et faint Jude -J- , Angeios verb , qui 
non fervuverunt fuum principatum , fed dere ti- 
quer tint fuum domkilittm , m judkium magnl 
d'tei vinculis etternh fub edipne refervxvit. 

Dans le xix. livre de l’Iliade , Homere 
dit que Jupiter précipita du ciel le Démon 
de difeorde ôc de malédi&ion ? qui exerce 
toutes fes fureurs dans le malheureux féjour 
des hommes. Peut-on s’imaginer que ce fait 
une idée purement poétique? ne voit-on pa* 
clairement que cette idée a fon fondement 
dans la vérité ? mais ce qu’il y a de bien 
remarquable , c’eft qu’Homere eft le pre- 
mier écrivain , qui ait rendu témoignage à 
cette étonnante vérité d’un Démon maîfai- 
fant , précipité du ciel en terre. Ce ne fut 
que cent , ou cent cinquante ans apres ce 
Poëte , que le Prophète Ifa'ie y fit allufion , 

* Z. Ep'fî. de S. Pierre il. 4. f vf. t. 
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mais comme à une hiftoire connue, en dî- 
fant au Roi de Babylone , qu’il compare à 
ce Démon : * Quomodo cccidifti de cœlo , Lu- 
cifer , qui manè oriebaris f* corru'tfti in terrain 
qui vulnerabas gentes ! marque sûre que long- 
temps avant ce Prophète , la tradition avoit 
répandu cette hiftoire dans tout l’Orient. 

Quand ce Poète parle de la pefte , qui 
ravagea le camp des Grecs, il feint qu’A- 
pollon defeend armé de fes traits , & fait 
dans tout ce camp un carnage horrible. On 
pourrait croire que c’eft une idée poétique, 
dont Homere eft l’inventeur $ mais on trou- 
ve cette même idée dans la Sainte Écritu- 
re ? ou l’on voit véritablement un Ange ex- 
terminateur , armé de fon glaive , frapper 
de la pefte les fujets de David dans tout le 
pays d’Ifraël pendant trois jours, -j- Mi fit qtta - 
que Dominus Angelum in Jerufalcm , ne per- 
cuter et eam , &c. Levanfque David octrlos fuas % 
vidit Angelum Domini fiantem inter coelum 
& terrain , & evaginatum gladium in mante 
ejuu 

Homere donne à Jupiter des balances pouif 
pefer les deftinées des hommes , comme 
dans ce paftage du xxn. livre* de l’Iliade 5 
Alors Jupiter prenant fes balances d'or y met 
dans leurs bajjins les defline'es d'Hettoy & d'A- 
chille , & les élevant de fa main toute-puif- 
fantéy il examine leur poids. Cette idée fi gran- 
de & fi noble eft confacrée dans nos Saints 

*• Ch*f. XIY- 1*. t 1 Parali^ XX|. : 5, 14, 
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livres. Salomon dit , -f- pondus & ftatera jt>~ ' 
dicta Do mini. Dieu déclare à Baltazar Roi 
de Babylone , qu’il avoit été pefé dans la 
balance , * Appenfus in ftatera , 8c Job dit : 
a » Que Dieu me pefe dans les balances de 
» fa jultice, 8c il connoîtra mon innocence.» 
Appendat me in ftatera jiiftitia > & agnofcet 
JD eus perfeftionem me Am . 

Il n'e m’appartient point de parler de guer» 
re , cela eit trop au-deifus de moi : mais 
je crois qu’il m’eft permis de faire remar- 
quer les progrès que l’art militaire avoit dé- 
jà faits en Grece du tems d’Homere , 8c 
combien les Grecs étoient fupérieurs au» 
Barbares , quoiqu’ils fulfent encore bien 
éloignés de la perfection. On verra donc 
ici avec plâifir la méthode de mettre les 
troupes en bataille , 8c la maniéré dont on 
les menoit au combat } l’art d’attaquer les 
places & de les défendre , 8c l’art de fe re- 
trancher^ 8c l’on fera furpris d’y trouver 
des retranchemens compofés d’une muraille 
avec des tours d’efpace en efpace 8c d’un 
foffé palifiûdé } je ne fais fi on en trouve- 
ra des exemples dans toute l’antiquité qui 
a précédé Homere , 8c la guerre de Troye. 

Il y a encore une chofe finguliere qui me. 
rite d’être remarquée, c’eft que les méde- 
cins de l’armée vont eux-mêmes au com- 
bat, 8ç font médecins 8c foldats } car te* 

+ Prouerb. XVL II. * Daniel V. 27. 

* Job. XXXI, 6 . 
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héros apprenoient la médecine. C’eft fané 
doute après ces grands exemples qu’ Alexan- 
dre avoit étudié cet art , comme Plutarque 
nous l’apprend dans fa vie. * Dans la mi- 
lice romaine on trouve quelquefois des fol- 
dats médecins. 

Puisque je fuis fur cette matière * je mé 
hafarderai à faire encore ici une réflexion, 
que j’ai oubliée dans mes Remarques , 8c 
qui n’eft peut-être pas hors de propos , c’eft 
fur l’ufage des chars } je ne comprens point 
comment les Grecs , qui étoient fi fages j 
fe font fervis fi long-tems de chars au lieu 
de cavalerie , $c comment ils n’ont point 
vû les grands inconvéniens qui en naifioient* 
Je ne parle point de la difficulté de manier 
un char , bien plus grande que celle de ma- 
nier un cheval , ni du grand terrein que les 
chah occupoient : je dis feulement qu’il y 
avoit deux hommes fur chaque char ; ces 
deux hommes étoient des gens ccnfidéra- 
fcles , 8c tous deux propres au combat j il 
n’y en avoit pourtant qu’un qui combattît , 
l’autre n’étoit occupé qu’à conduire les che, 
vaux. De deux hommes en voilà donc un 
en* pure perte. De plus il y avoit des chars 
non-feulement à deux , mais à trois 8c à 
quatre chevaux pour un feul homme de 
fervice , autre perte qui inéritoit quelque 
attention. Cependant les Grecs ont été long, 

* Ou peut voir A. F- Goriüs fa.Colurona Tiajana » 
imprime* en ereind-folio h Amjl. en 1752- pag. 17 . iô>* 
in K. S'im. XXIX. 
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tems fans le connoître , & non-feulement 
les Grecs , mais les Égyptiens <Sc les peu- 
ples voifins de l’Égypte. On voit dans l’É- 
criture-Sainte , Currus & tquitts , » des chars 
» & des cavaliers. » Mais les cavaliers font 
îà comme dans Homere , , pour ceux 

qui montoient les chars. Il me femble qu’on 
ne voit la cavalerie , proprement dite , dis- 
tinguée des chars , que vers le tems de Sa- 
muel Ôc de Saül, cent vingt ans après le 
fiege de Troye , & environ cent trente ans 
avant Homere. Dans le i. livre des Rois , . 
les Philiftins affemblent centre Saül trente 
mille chars & fix mille cavaliers. Chez les 
Syriens 8c autres peuples , on voit vers le 
meme tems la cavalerie diftinguée des chars, 

& dans le j. livre des Rois, on voit que 
Salomon aifembla des chars 8c des chevaux j 
il avoit mille quatre cens chars à quatre che- 
vaux , 8c douze mille hommes de cavale- 
rie. C’eft une matière qui mériteroit que 
•quelque homme lavant voulût bien l’appro- 
fondir, pour nous marquer combien de tems 
les ^chars ont été en ufage fans cavalerie } 
combien de tems ils ont été joints avec el- 
le , 8c enfin en quel tems la cavalerie a 
commencé à être feule , 8c a entièrement 
aboli ces chars. 

Il ne me relie plus qu’à parler delà géo- 
graphie d’Homere. Strabon a fait voir que 
ce Foëte a été le plus exaét de tous les géo- 
graphes , 8c qu’üa café igné fa méthode de cet 
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art à ceux qui l’ont fuivi : car il ne s’efl pas 
contenté de bien défigner la fituation des 
lieux, il en a marqué la nature , & a parfaite- 
ment cara&érifé leurs habitans , en nous ap- 
prenant les emplois*, les inclinations , les coû- 
tumesdes peuples , & fouvent même la façon 
de leurs habits- Il a fort bien diftingué. toutes 
les différentes nations de la Grece. Je me fuis 
contentée de les marquer comme lui dans le 
dénombrement des vaiffeaux livre n. mais 
dans la fuite je les ai toutes comprifes fous 
Je nom général" de Grecs pour m’accommo- 
der à nos maniérés. Homere lui-même les a 
fouvent défîgnés par un feul nom, en les ap- 
, pellant navt'M<W ria iaXaif. Il n’y auroit rien 
eu de plus défagréable danslatradu&ion que 
ces différens noms , Achéens , Hellènes , Ar~ 
giens ? Pbthtotes , &c. 

Il a auffi fort bien diftingué tous les peu- 
ples dé la Troade, & de tous les pays des alliés 
des Troyens , tant ceux qui font au delà de 
l’Hellefpont , que ceux qui font fur la côte 
d’Afie depuis la Paphlagonie jufqu’à la Lycie* 
Je ne me fuis pas particuliérement attachée à. 
faire fentir la vérité & la beauté de ces con- 
noiffances , & je ne les ai relevées que quand' 
il l’a fallu néceffairement pour l’intelligencer 
du texte. 

„ A propos de géographie , il fe préfente na- 
turellement une difficulté , c’eft comment 
toutes ces nations Grecques & ces nations^ 
Matiqiics pouvaient s’entendre {ans truche- 
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ment. Il femble que Dcnys d’Halicarnafiê ait 
voulu la refoudre , en s’attachant à faire voir 
dans fon i. livre , que les Troyens étoient 
originaires de Grece , par Dardanus , qui avoit 
mené une peuplade d’Arcadie en Phrygic 
6c par Teucer , qui y avoit pâlie de l’Attique ' 
avant Dardanus. Cela peut être , mais je ne 
fais fi par -là on refout entièrement la diffi- 
culté ^ car outre qu’il n’eft pas trop vraifem- 
blable que la langue Grecque fe fut confer- 
véc bien pure dans la Phrygie pendant cinq 
ou fix générations au milieu de tant de peu- 
ples Barbares , comment les Grecs 6c les al- 
liés des Troyens s’entendoient-ils ? Tous ces 
alliés , lesPercotiens , les Ciconiens , les Pa- 
phlagoniens , 6cc.étoient-iîs auffi originaires 
de Grece ? Cela me parolt embarraffant. Il 
vaut mieux dire qu’on ne demande pas comp- 
te aux Poëtes de ces fortes de fictions } ils 
fuppofent que tous les peuples entendent 6c 
parient la langue dans laquelle ils ont écrite 
Dans l’Enéide de Virgile , Enée 6c Turnus. 
s’entendent fort bien , quoiqu’ils fuflent étran-- 
gers l’un à l’autre. 

Avant que de finir cette Préface , je crois, 
qu’il eft nécelfaire d’expliquer de quelle ma- 
niéré les Poéfies d’Homere fe font confère 
vées , 6c comment elles font venues entières, 
jnfqu’à nous. 

Quand ce Poete eut compofé fes Poè'mes , 
on en fut fi charmé , qu’ils furent bientôt ré- 
pandus dans toute P Ionie. Ils étoient oonth- 
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iius , 5c nullement divifës par livres } mais 
comme tout le monde ne pouvoit pas les avoir 
entiers , 8c qu’il y avoit des gens qui ga- 
gnoient leur vie à les réciter * , ils coururent 
par parties détachées, & l’on donna à ccs dif- 
férentes parties des noms tirés de ce qu’elles 
contenoient } car on les appelloit , La colère 
d'Achille ; le dénombrement des vaijfeatix ; le 
combat de Paris & de Menelas , U revue j les 
exploits de Diomède } l'adieu d'Hettor & d’An - 
dromaque : ainfi de toutes les autres parties , de 
l’Iliade & de l’Odyffée , qui avoient chacune 
leur nom. On peut voir lur cela Elien dans! 
feshiiloires diverfes , liv. 13 . c. 1 $. 

Ces différentes pièces produilïrent enfuite 
le partage par livres , tel qu’il l’eft aujour- 
d’hui , 8c ce fut l’ouvrage des Grammairiens 
qui vinrent long-tems après. On ne fauroit di- 
re précifément en quel fiecle ce partage com- 
mença \ mais Homere n’eft jamais cité par 
livres chez les Anciens. 

Homere entier n’étoit pas connu en Grece 
avant Lycurgue. Ce fut ce grand légiflateur , 
qui étant allé en Ionie 8c y ayant trouvé les 
corps entiers de ces deux poëmes , prit lui- 
mêine la peine de les copier , 8c apporta ce • 
tréfor en Grece , oà il n’y avoit qu’un petit 
nombre de perfonnes qui euffent vû quelques- 
unes de ces parties détachées , dont je viens 
de parler. 


* On Appelloit ces gens-là Rhajfodcs , F» U Vie d J Homere, 
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Voila ce qu’on peut appelier la première 
Edition d’Homere , qui avoit paru en Grece 
plus de cent oü cent vingt ans avant Rome 
bâtie. 

Cela étant , j’avoue que je ne comprends 
point ce que Platon écrit dans fon dialogue 
intitulé Hipp Arque , fi ce dialogue eft vérita- 
blement de lui } il dit que les Athéniens avoient 
Pobligation à Hipparque , fils aîné de Pififtra- 
te , de pofieder Homere entier , 8c que ce fut 
lui qui le porta le premier à Athènes , 8c qui 
obligea les Rhapfodes à chanter fes vers dans 
les fêtes Panathénées. 

Pisistrate s’empara d’ Athènes vers l’O- 
lympiade lui. trois cent vingt ans ou envi- 
ron après Lycurgue } comment ces poèmes , 
qui avoient été portés à Lacédémone par 
LyCurgue avoient-ils pû être fi long-tems in- 
connus à Athènes ? Faudroit-il accufer de cela 
la jaloufie naturelle des Lacédémoniens, qui 
n’aimoient pas à faire part de leur fcience 
à leurs voifins , comme Platon nous l’apprend 
dans le Protagoras , & qui par cette raifon 
n’admcttoient aucun étranger dans les con- 
verfations qu’ils avoient avec leurs Sophiftcs ? 
J’aime mieux dire fimplement que les copies 
de Lycurgue ne s’étant pas multipliées , 8c 
ces parties- détachées ayant continué de cou- 
rir , les Athéniens furent jufqu’au tems de 
Solon 8c de Pifillrate fans avoir ces poèmes 
entiers } 8c Pifiiirate , qui avoit beaucoup de 
lavoir & d’efprit , qui étoit un fort galant 
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homme , 6c le feul qui aurait pû rendre la 
tyrannie aimable, fi la tyrannie même la plus 
douce pouvoit jamais être aimée , ayant ra- 
malle toutes ces parties, les fit aflembler par 
fon fils Hipparque , 6c qu’ainfi les Athéniens 
curent les deux corps entiers de l’Iliade 6c de 
l’Odyfiee. 

Cette Edition faite par les ordres de Pifif- 
trate eut cours en Grece pendant plus de lx. 
Olympiades, ou deux cens quarante ans, juf- 
qu’au tems d’Alexandre } 6c dans cet inter* 
valle les copies d’Homere devinrent fi com- 
munes , que les Rhapfodes récitoient fes vers 
dans toutes les villes de Grece 6c dans les 
ifles, & qu’on les lifoit publiquement dans les. 
écoles , témoin l’hiffoire de Phidias , qu’on 
peut voir dans mes Remarques , * 6c celle 
d’Alcibiade , qui étant entré dans l’école d’un 
rhéteur , lui demanda qu’il lui lût quelque 
partie d’Homere , 6c le rhéteur lui ayant ré- 

E ondu qu’il n’avoit rien de ce Poëté , Alci- 
iade lui donna un fouflet , comme n’étant 
plus permis à un Profelfeur public de fe mêler 7 
d’inftruire la jeuneff’e fans connoîrre Homere. 

Il étoit bien difficile que dans cette grande 
quantité de copies qui couraient de ces deux 
poëmes , il ne s’y fut enfin glilfé des fautes 
par la négligence des copiftes , 6c même des 
additions par la témérité des Rhapfodes. Ale- 
xandre, qui aimoit Homere avec tant depaf- 

* Sur le premier JLiv . Remart^ loi. 
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fion qu’il le mettoit toutes les nuits avec fort- 
épée fous fon chevet ? qu’il l’appelloit , Ses 
proiijions de l'art militaire , 6c qu’il voulut 
que la caffette ineftimable , qui fut prife par- 
mi les dépouilles de Darius , ne fervit qu’à en- 
fermer ces poèmes : Afin , difoit-il 7 que l'on - 
vrage le plus parfait deTefprit humain fut en- 
fermé dans lapins précicufe cajfette du monde , 
Alexandre , dis-je ? commit des gens favans; 
pour le revoir 6c le rendre plus correéd , & il. 
employa à cette reyffion deux grands Philofo- 
phes , Callifthene 6c Anaxârque , qui le fui- 
voient à fon expédition d’Afie j 6c il voulut 
non-feulement affilier lui-même à cette revi- 
lion , mais encore écrire de fa propre main 
l’ouvrage entier ? comme ils le corrigeoient fur 
les meilleures copies ,il confulta même fur cela 
Ariftote. Cette Edition d’Alexandre ainfi cor- 
rigée , fut appellée , * l'Edition de la Cajfette. 

Apres la mort d’Alexandre y Zenodote- 
d’Ephefe le revit encore fous le premier des. 
Ptolemées. Enfin fous Ptolemée Philometor 
vers l’Olympiade clvi. 6c cent cinquante- 
quatre ans avant notre Seigneur , le célébré: 
Ariftarque en donna une nouvelle Edition j il 
revit avec foin celle d’Alexandre 6c celle det 
Zenodote , 6c les différentes copies qu’il put. 
ramaffer. Cette Edition eut une fi grande ré- 
putation que les copies s’en multiplièrent ex- 
trêmement. Elle produifit apparemment, la. 

; , fi- ' 
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copie de Marfeille 6c de Sinopc , & c’eft de 
cette copie que font venues fans doute nos 
Editions. 

Par une lettre de Libanius il paroît que de 
fon tems , trois cens foixante , ou trois cens 
foixante 6c dix ans après Jefus-Chriit, il s’é- 
toit répandu un bruit qu’il y avoit à Atiienes 
une copie de POdyflee, qu’on prétendoit être 
du tems même d'Homere } Libanius pria un 
de fes amis de l’acheter à quelque prix que ce 
fut. Je ne fais pas quel fuccès eut cette com- 
mifïion , mais je fuis très-perfuadée que c’é- 
toitune viiion, ou peut-être même une four- 
berie pareille à celle dont on voulut fc fervir 
il y a 30 ans pour furprendre un grand Mi- 
nière en tâchant de le perfuader qu’il y avoit , 
je ne fais où , un manuferit entier de Tite- 
Live , qui nous rendroit tout ce qui nous 
manque de cet hiftorien. 

On voit avec quel emprefiement les ou- 
vrages d’Homere ont été recherchés, 6c avec 
quel foin ils ont été revus ^ on ne s’appliqua 
pas feulement à revoir le texte, on travailla- 
auffi à l’ expliquer par de favans commentai- 
res. Du tems de Platon on avoit déjà fur ce 
Poëte les ouvrages de Glaucon , de Metro- 
dore de Latnpfaque , de Stelitnbrote de Tha- 
fos 6c depîufiturs autres, de femmes même, 
comme de Damo fille de Pythagore , 'Car je 
ne fuis pas la feule qui ai afpiré à cet honneur. 
Après le tems de Platon il y eut encore 
heurs grands critiques qui travaillèrent à 1 
pliquer. 
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ÀRiSTARQUE accompagna Ton édition de 
grands commentaires } mais il étoit tombé 
dans deux grands défauts y le premier , d’a- 
voir trop donné dans les fentimens de Xcno- 
tlote , en recevant pluficurs corrections qu’il 
avoit faites , & en retranchant comme lui , 
plufieurs vers qu’il devoit conferver, comme 
on le verra dans mes remarques \ 8c le fé- 
cond , d’avoir condamné toute allégorie. Le 3 
anciens Commentateurs d’Homere étoient 
partagés fur la maniéré dont il falloit enten- 
dre ce Poëte •, les uns prenoient tout allégo- 
riquement , 8c comme s’ils avoient eu honte 
■qu’il eut parlé quelquefois en homme , ils 
convertifioient en allégories les chofes les 
plus hifloriques 8c les plus Amples j Agamem- 
non , Achille , Neftor , Ulyfie , & tous les an* 
très héros, n’éteient que des perfonnages fa- 
buleux 8c allégoriques. Les autres au con- 
traire prenoient tout Amplement &c ne fou£* 
froient pas la moindre allégorie. Ariftarque 
avoit fuivi les derniers *, mais cet excès ne me 
paroît güere moins vicieux que le premier. Il 
eft certain qu’il y a dans Homere beaucoup 
de chofes auxquelles on ne fauroit donner un 
bon fens fi l’on n’a recours à l’allégorie. Il 
faut tenir le milieu , c’eft-à-dire , prendre Am- 
plement & hiftoriquement ce qui eft Ample 
8c hiftorique , & fauver par l’allégorie ce que 
la lettre préfente de trop dur 8c de trop ou- 
tré , en recherchant les vérités phyfiques , 
morales , 8ç hiftoriques même qui font ca- 
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cbées fous ces enveloppes myftéricules , Sc 
fous ces menfonges ingénieux. C’efl le milieu 
que les plus fages & les plus exadb interprè- 
tes d’Homere avoient luivi. Heraclite avoit 
fait un livre entier fur les allégories d’Ho- 
mere } je voudrois l’avoir vû , on l’attribue 
mal à propos à Héraclide de Pont. 

Je chargerais cette Préface d’un trop grand 
nombre de noms , fi je comptois ici tous 
ceux qui ont entrepris d’éclaircir ce Poète- 
Tous ces commentaires font perdus , il ne 
nous en refie que quelques citations dans les 
Anciens. Le Grammairien Didyme efl: celui 
dont il nous refte le plus. Nous avons encore 
une grande partie de fes Scholics } mais mal- 
heureufement elles font fourrées 8c mêlées 
de beaucoup de chofes qui ne font ni du mê- 
me goût , ni de la même autorité} il faut que 
le le&eur fe ferve de fon jugement pour en 
faire la différence. 

Si nous avions tous les ouvrages de tant de 
gens fi célébrés , je fuis perfuadée qu’aucune 
des beautés de ce Poète nenouséchapperoit. 
Les commentaires iinmenfes d’Euitathe y 
Archevêque de Thefialonique , qui vivoit fous 
l’Empereur Manuel Comnène vers le xn. 
fiecle , ne peuvent nous confoler de cette per- 
te} ce n’efi: pas un fort grand critique } ils’a- 
mufe longuement à des minuties } il court 
après de vaines applications , 8c il ne remonte 
jamais à la vraie fource des idées de ce grand 
Poète } mais quoiqu’il ne foit pas favorable 
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aux femmes , & qu’il ne perde aucune oc- 
cafion de les maltraiter fort mal à propos , je 
ne laiife pas de lui rendre juftice } c’eft un 
homme de bon fens - y il dit fouvent de fort 
bonnes chofes j & fur ce qui regarde les 
mœurs 8c les coûturaes , on y trouve des con-> 
noiftances qu’on chercheroit vainement ail- 
leurs. On peut fe fervir très-utilement de fe$ 
commentaires y pourvû qu’on s’en ferve avec, 
choix. J’en ai tiré pluficurs remarques qui 
doivent lui faire honneur , 8c qui ne me pa*. 
roiiTent pas inutiles- 

Ce qui fert le plus à l’intelligence d’Ho- 
merc , c’eft tout ce qui eft répandu dans les. 
écrits des anciens Philofophes 8c Rhéteurs , 
comme de Platon , d’Ariftote , de Denys ' 
d'Halicarnafte , de Strabon , de Plutarque , de. 
Demetrius-Phaléreus , de Longin , 8c c. Ces 
grands hommes n’ont pas commenté Homè- 
re entier, mais ils en ont expliqué beaucoup, 
de paifages } & par ces explications ils nous 
ont marqué une méthode sûre pour arriver à 
l’intelligence des autres , 8c c’eft cette mé- 
thode que j’ai tâchée de fuivre. 

Apres que les poèmes d’Homere eurent été 
partagés en Livres , quelque Grammairien. 
Grec fit les argumens de chaque livre , com- 
me nous les voyons aujourd’hui. J’aurois pil 
me contenter de les traduire mais ils m’ont 
paru la plûpart fi peu juftes & fi peu exafts y 
que j’ai cru être obligée de les refaire prefque 
tous ) ils pourront tenir lieu d’indice. 
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J’avois réfolu de faire encore dans cette 
Préface deux chofes qui me paroilToient im- 
portantes & nécelfaires. La première , de 
bien établir les réglés du poëme épique , 8c 
d’examiner enfuite fur ces réglés un de nos ; 
poèmes Épiques & un de nos Romans, pour 
faire voir combien tous ccs ouvrages font 
éloignés de ces véritables réglés la leconde , 
c’étoit d’examiner l’opinion de ceux qui ont 
cru qu’Homere a principalement cherché à 
plaire dans fa Poche ^ que l’inftruétion n’eft 

2 ue l’acceftbire ^ que la Morale y eft fubor- 
onnée à l’agrément , & qu’elle n’y eh em- 
ployée même que comme un moyen plus sûr 
de plaire. 

Mais cette Préface eft déjà fi longue qu’elle 
ne me permet pas d’entrer dans une difeuf- 
fion qui demande une grande étendue. Je le 
ferai peut-être un jour dans un ouvrage par- . 
ticulier : en attendant je me contenterai de 
dire fur le premier article que le Poëme Epi- 
que , 8c par fon but 8c par la maniéré d’imi- • 
ter , en un mot par toute fa conftitution , eft 
fort différent de nos poèmes Épiques , 8c er* 
core plus de ces ouvrages frivoles , que l’igno- 
rance 8c l’amour ont enfantés ^ qui ne feuv 
blent faits que pour ériger en vertus des foi- 
bleifes j où le bon fens 8c la raifon font allé* 
fouvent négligés & les bienféances méprv. 
fées } où au lieu d’une fiction ingénieufe de 
utile , on ne préfente pour l’ordinaire qu’un 
menfonge plat qui heurte de front 1? vérité, 
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& la vérité connue:, & où l’on métamorphofe 
en amoureux tranfis les perfonnages de l’an- 
tiquité les plus éloignés de ces extravagances, 
les héros les plus graves & les plus férieux , 
8c ceux même que Dieu a conduits par la 
main , pour leur faire exécuter les plus gran- 
des chofes. Il n’y a jamais eu parmi les na- 
tions de prince égal à Cyrus^ l’hiftoire pro- 
fane eft pleine de fes exploits , mais l’hiftoire 
fainte lui rend des témoignages fi glorieux 8c 
fi magnifiques , qu’on ne voit rien de plus 
grand. 

Dieu l’a fait annoncer aux hommes par un 
de fes Prophètes plus de cent foixante ans 
avant fa naiiTancë. Il eft divinement infpiré , * 
Sufcirxvit Dominas fpiritum Cyri. Dieu lui-mê- 
me l’a défigné par des noms qui ne convien- 
nent proprement qu’au Mefiïe : (a) C‘e(i mot 
qui dis x Cyrus , vous êtes le pafteur de mon trou- 
peau & vous xc comptirez, ma volonté' en toutes 
chofes. Et dans le chap. fuivant : (b) Voici ce 
que dit le Seigneur a Cyrus , qui eflmon Cbrifl , 
que fai pris par U main pour lui affujettir les na* 
tiens , pour mettre les Rois en fuite , pour ouvrir 
devant lui toutes les portes : aucune ne fera fer- 

* * -a. Paraüp. x XX VI. 22. Eft, !. I. 

(a) Q.ui oico Cyio , paftor meus es tu , omncm volun* 
tatem mcatn coropltbis. Ifü. xmv. v. ï. 

(b) Hæc dicit Doraimis Chrifto meo Cyro > cujus ap- 
prehcndi dexteram , ut fubjiciam ante faciem ejus gen- 
tes, 8c doiia Regum vcrtam , Sc iperhm corawi eo ja- 
ruas , Sc porta: non claudentur } ego ante te ibo , & glo- 
lioi'os tcrrx hutnüiabo ; portas æreas conterai» , Si vedte* 
fcixeos coutn«â 3 ®' Cba^ jctv, y, x. 
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mée \je marcherai devant vous , j’humilierai lés 
grands de la terre , je romprai les portes d’airain >, 
& je briferai leurs barres de fer. Dans le mê- 
me chapitre , Dieu ordonne la naiiîance de 
ce prince en des termes qui annoncent en mê- 
me teins celle de fon véritable Chriil: : (a) 
deux envoyez, à* en haut votre- rofe'e , & que les 
r.uées faffent defcendre le jufie comme U pluie $ 
que la terre s’ouvre & qu’elle germe le Sauveur , 
& que lajnfvice naijfe en même tenu. En effet le 
régné de Cyrus fut un regnede juftice. Il ac- 
complit tout ce qui avoit été prédit de lui 5 
il renvoya en Judée les Juifs que Nabuchodo- 
nofor avoit tranfportés à Babylone } il leur 
tendit tous les vafes d’or 6c d’argent que ce 
prince avoit mis dans le temple de fes Dieux, 
6c il leur donna là periniflîon de rebâtir la ville 
de Jérufalem 6c fon temple. C’eft ce que Dieu 
dit dans le même chap. d’Ifa'ie : (b) Je l’ai 
fufeite' pour faire juflice \ j’applanirai devant 
lui tous les chemins •, il rebâtira la ville qui ni e fl 
confacre'e , & il renvoyer a libres les captifs, fans 
recevoir ni rançon ni préfens , dit le Seigneur , 
le Dieu des armées. Voilà ce que dit l’hiftoire 
fainte ^ l’hiftoire profane eft d’accord avec 
elle. Ce prince fentoitfî bien fa naiflance.ex- 

( < 1 1 Roiate coeli defoper , 8c nubcs pluant juftum ; ape- 
riatut terra 5c gexminet Saivatorem , & juftitia oriaiur fi» 
mol. v. 8. 

(b) Ego fufeitavi eum ad jtiftitiam , & omnes vias cjus 
tiirigam : ipfe ædificabit civitatem meam , 8c caprivitatera 
"Yneim dimittet , non in pretio ncque in jnuneribas , dj* 
cit Dotninus Deus txcicitiuun. v. ij. 
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tTaordinaire 6c la grandeur à laquelle il étoit 
appelle , qu’Herodote remarque , qu'il fe cro-i 
y oit plus qu’un homme \ & cet hiflorien ajoute 
un trait qui renferme l’accomplilTement de 
toutes ces grandes prophéties } car en par-> 
lant du bonheur qui l’avoit toujours accom- 
pagné contre fes ennemis , il dit , qu’aucune 
nation y qu’il eut attaque'e , n’ avait pu lui re'fijîert 

Apres tous ces grands traits , qui forment 
un perfonnage fi majeftueux 6c fi refpe&able, 
je m’étonne que l’iiluftre fille , qui a fait tant 
d’honneur à fon fieclepar l’étendue , la faci- 
lité 6c Infécondité de fon cfprit, 6c qui étoit 
encore plus recommandable par les qualités 
de fon cœur, ait pu choifir un héros d’un ca- 
ractère fi fier 6c fi marqué , pour le faire cou- 
rir comme Un forcené après une maîtrefie en- 
levée par fon rival, 6c bâtir un roman fur une 
paffion fi malheureufement imaginée. 

Sur le fécond article ,-je fuis obligée de 
dire que cette opinion, que le plaifir eiil’uni- 
que but du poëme Épique , n’eft pas née de 
nos jours } elle eft fort ancienne il y a près de 
deux mille ans qu’elle a été foutenue parain 
homme qui n’étoit pas à méprifer. Ératofi 
thene , quifioriiloit du tems d’Archimede 8c 
de Mârcellus , 6c à qui Strabon donne ce 
grand éloge , que non-ieulement il étoit Poe* 
te 6c Grammairien , mais encore qu’il excel- 
loit dans la philofophie 6c dans les mathé- 
matiques', éloge un peu flatté , puifiqu’il ne 
fut appellé que le beta des rbilofophes , parçi 
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qu’on jugeoit qu’il ne tenoit parmi eux qtlé 
le fécond rang Eraîofthène , dis-je , a avancé , 
* que tout pojtc fe propofe , non d'infirme , mais 
de pUire & de divertir. Cette même opinion 
a été renouvellée de notre tems par des gens 
de beaucoup d'cfprit , & elle a trouvé des 

J ‘‘artifar.s d'un grand mérite : mais fi ceux qui 
a foutiennent l’avoient bien examinée , ils 
auroient vû quec’cflune erreur. Strabon mê- 
me Fa combattue avec beaucoup de force. Il 
y a un grand plaifir à voir un Philofophe 
Stoïcien , comme Strabon , prendre en main 
la défenfe delà Poéfie , & montrer comment 
les Poëtes , pour mieux réuffir à faire goûter 
leur morale , ont appellé le plaifir à leur fe- 
cours. Comme fa dilfertation eft fort longue, 
je ne la mettrai point ici , on peut la voir dans 
fon premier livre ^ je me contenterai de dire 
que cette erreur eft réfutée non -feulement 
par tout ce que les Anciens les mieux inC 
fruits de la Poéfie , & fur-tout de la Poéfie 
Épique , en ont écrit } mais encore plus par 
la nature même du Poëme , qui eft une fable 
générale & univerfelle , comme les fables 
d’Éfope , & rendue particulière par l’irnpo* 
fition des noms. Peut-on s’imaginer qu’Élop* 
n’ait cherché qu’à plahe dans fes. fables , 8c 
que l’inftru&ion n’y foitque comme un allai* 
lonnement pour faire mieux goûter le plai* 
fir ? c’eft abfoluinent détruire la nature de la 

f ÏInmAi 7xs ^X'^iTKt ■ivx'J-yvylus y <T if'a.Tv.v.Ktoi*, 
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fable , qui n’eft qu’un difcours inventé pour 
former les moeurs , & pour corriger par des 
inftru&ions déguifées fous l’allégorie d’une 
a&ion. 

Quand le Prophète Nathan alla à David 
pour lui reprocher fon crime 6c le porter à 
s’en repentir , 6c qu’il fe fervit de cette fable 
fi ingénieufement inventée , du Riche qui 
avoit de grands troupeauK , 6c qui , pour ré- 
galer un étranger qui lui étoit furvenu , prit 
la brebis du Pauvre , qui n’avoit que celle-là, 
qui la nourrilfoit de fon pain , qui la faifoit 
boire dans fa coupe , & qui l’fimoit comme- 
la fille } quel étoit le but du Prophète ? étoit- 
ce d’inftruire ou de divertir le Roi ? Le but 
de cette fable elt le même que celui de tou- 
tes les fables } elles parlent à tous' les hom- 
mes , comme celle de Nathan parle à David. 

La vérité en eft le fondement , 6c c’eft le 
point de morale que le Poète veut enfeigner. 
La ficlion , qui déguife cette vérité 6c qui lut 
donne la forme de fable , c’eft le fecours qu’il 
emploie pour plaire de pour faire recevoir 
plu» agréablement l’inftru&iQn qui y eft ca- 
chée. Aiïtlrer que le but principal de la poé-' 
fie K pique eft de plaire , c’eft foutenir que 
l’Architeéfure n’a pour but que le plaifir, & 
qu’un palais eft bâti pour les yeux , fans que 
le, logement 6c la commodité du maître en- 
trent en aucune façon dans les vues de l’Ar- 
cliiteéfe. . 

. o C omment rcfufcrQU -on au poeme Épi- 
introd, , . D 

- »' <V, Ï .* > * T 

« w ^ . • • 
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que la louange d’avoir pour but principal 
l’inflniftion des le&eurs? On la donne même 
aux Romans. Un des plus favans hommes de 
notre liecle nous afliire * que le divertijfement 
duleâeur s que le Romancier habile fitmb le fe prd- 
pofer pour but * n'efl qu'une fin fubordonne'e a U 
principale , qui e(l l’inftruclion de Pefprit & lit 
correition des mœurs. 

Je ne parlerai point ici de ceux qui ont 
fa it des critiques d’Homere , j’en ai allez par- 
lé dans les remarques. Zo'ile fe lignala par 
defîus toi^ les autres y il préfenta au roi Pto- 
ltmée les liviüs qu’il avoit faits contre ce 
jpoëte , o il il mêloit la plaifànterie à la criti- 
que 5 mais il fut fort mal reçu } Vitruve écrit 
qu’il fit une fin tragique $ ce qu’il y a de sûr, 
c’efl que ce miférable a été diffamé dans tous 
les fiecles , & qu’après lui fbn nom a. tou* 
jours fervi à défigner ceux qui pat une. noire 
envie fe font attachés à ‘décrier ce qui eâ: di-' 
gne d’eftime. Les plaifanterieâ , qu’on avou* 
lu faire fur ce Poëte , ont fort mal réufhdans 
fous les tems , & n’ont fait que rendre leurs 
auteurs très-ridicules , les Mufes ayant tou- 
jours pris fôin de* venger leur favori. ' 

' Je ne m’amuferai pas ici à recueillir ; tous 
tes éloges qu’on a donné à Homère } on en 
éompoferoit des volumes. Politien a dit que 
qttoiqu Homcrc ait été loué de tout le monde & 
paroles plus grands génies , il n’ejl pourtant pas 
encore loué , & que fe s louanges ne font qu' ébau- 
chées. Je renvoie lé leébeur- au- 1 . skap. du lo* 

* $ 1, îl’.Mt dan) fax Traite de i'iti^ine des Roinhnj, x ’* * 
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liv. de Quintilien 3 mais je ne faurois m’em- 
pêcher de rapporter ici une grande louange 
que Dion Chryfoftome * lui a donnée , Sc 
qui marque qu’il a parfaitement connu le ca- 
ra&ere de ce Voëtc. (a) Homere , dit-il, e fit le 
commencement , le milieu , & la fin ; e'galement 
propre aux enfans , aux hommes faits & aux 
vieillards , & il donne À chacun autant que cha- 
cun ejl capable de recevoir. Je m’eftimerois 
bien heureufe fi ma tradu&ion pouvoit être 
mile à tous ces différens âges. C’eft la feule 
récompenfe que je me fuis propofée dans 
mon travail. 

Apres avoir fini cette Préface , je me pré- 
parais à reprendre l’OdyiTée , <Sc à la mettre 
en état de luivre l’Iliade de près 3 mais frap- 
pée d’un coup funefte qui m’accable , je ne 
puis rien promettre de moi 3 je n’ai plus de 
force que pour me plaindre. Qu’il foit permis 
à une mere affligée de fe livrer ici un mo- 
ment à fa douleur. Je fais bien que je ne dois 
pas exiger qu’on ait pour moi la même com- 
plaifance qu’on a eue pour de grands hom- 
mes , anciens & modernes , qui dans la même 
fituation où je me trouve , le font plaints de 
leur malheur 3 mais j’efpere que l’humanité 
feule portera le public à ne pas refufer à mah 
foiblefle ce qu’on a accordé à leur mérite 5 

* *■£( 11 Aojw dioH.l'TUtt. Oral. 18. 

q x«î p-îrQr t xai wV ecr@ s ' , Xâd n pw 

•xctn! ■yrauJ' i xsu diS'fl xa»' y l pont , toîtÎto» à fi gM V 

J'titùf , »«» iW/’fàp' f vr«r«< A«Cs7/, 
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jamais on ne s’cft plaint dans une plus jufte 
oecafion. 11 nous reftoit une fille très-aima- 
ble , qui étoit toute notre confolation , qui 
avoit parfaitement répondu à nos foins & 
rempli nos vœux , qui étoit ornée de toutes 
les vertus, & qui par la vivacité , l’étendue , 

& la folidité de fon efprit. Si par les talens les 
plus agréables, rendoit délicieux tous lesmo- 
inens de notre vie la mort vient de nous la 
ravir.. Dieu n’a pas voulu continuer jufqu’à 
la fin de nos jours une félicité fi grande. J’ai 
perdu une amie Sc une compagne fidele \ 
nous n'avions jamais été féparées un feul mo- 
ment depuis fon enfance. Quelles le&ures ! 
quels entretiens ! quels amufemens ! Elle en- 
troit dans toutes mes occupations elle me 
déterminoit fouvent dans mes doutes ^ fou- 
vent même elle m’éclairoit par des traits , 
qu’un fentiment vif & délicat lailfoit échap- 
per. Tout cela s’eft évanoui comme un foru 
ge: à ce commerce fi plein de charmes , fuc- 
cédentla folitude & l’horreur. Tout fe con- 
vertit pour nous en amertume ; les Lettres 
mêmes accoûtumées à calmer les plus grandes 
affii&ions , ne font qu’augmenter là nôtre 
- par les cruels fouvenirs qu’elles réveillent en 
nous. Il ne m’eft donc pas poffible de me re- 
mettre fi promptement à un ouvrage qui m’eft 
devenu fi trifte : il faut attendre qu’il ait plu > 
à Dieu de me donner la force de furmonter 
ma douleur , & de m’accoûtumer à une pri- 
vation fi cruelle. 4 4 • • 4 4 ' - ■ 

Fin de U Préfacé de P Iliade, 
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Ans ma Préface for Hliade je 
)T f Tïi + me , ^ is P articul 'érement atta- 
6 tèx Jl) ||5°chée à rendre raifon des fables , 
^ cs ^^ ons •> des allégories d’Ho- 
mere , des mœurs , des ufages & 
des cara&eres qu’il a imités } de fes dogmes , 
de fes idées & de fon ftile , & à montrer la 
conformité qu’il a dans la plûpart de toutes 
ces chofes avec nos Livres faints. Je n’y ai 
point parlé de l’art du poëme Épique , parce 
que me contentant de développer dans les 
Remarques les grandes inftru&ions qu’il 
donne , je me rélervois à traiter cette ma- 
tière dans un ouvrage particulier, où, après 
avoir raflemblé les principales réglés de ce 
poërrte , &: en avoir découvert les raifons , 
je me propofois de les appliquera quelqu’un 

D 3 
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de nos Romans qu’on a voulu faire palier 
pour des poëmes Épiques , 6c de faire vqir que 
toutes fes réglés les plus fondamentales y 
ont été violées , 6c que nos Romanciers ni 
nos Poètes n’ont connu ni la pratique d’Ho- 
mere , ni Part qu’Ariftote nous a fi bien dé- 
veloppé. 

Quand je fis ce projet y j’efpérois d’avoir 
du rems devant moi pour l’exécuter après 
l’impreffion de I’Odyssée , 6c je me préparois 
à ne faire dans cette Préface qu’expliquer le 
but du Poëte , qu’à parler des beautés de ce 
Poëme , 6c qu’à rendre compte de mon tra- 
vail $ mais des raifons , dont je n’informerai 
point le Public , de peur qu’il ne m’accusât 
de vanité, quelque exempte que je fois natu- 
rellement de ce vice , m’ont obligée à chan- 
ger mon plan. On m’a fait voir que le lieu le 
plus naturel 6c le plus propre pour cette dif- 
fertation étoit la Préface même de l’Odyflee , 
afin que ceux qui liront Homere dans ma tra- 
du&ion , aient fous la main tous les fecours 
nécefiaires pour le lire avec plus d’intelligen- 
ce , 6c par conféquent-avec plus d’utilité 6c 
plus de plaifir } 6c que fans recourir ailleurs^ 
ils puiiTent voir la différence qu’il y a entre 
des poëmes fages 6c utiles , 6c des poëmes 
informes 6c dangereux. J’ai obéi. 

Les bornes trop étroites d’une Préface ne 
permettent pas de traiter cette matière dans 
toute fon étendue:, mais. je mereftreindraide 
manière que je n’oublierai rien de tout ce 
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«qu’il y a de principal. Je partagerai cétte Pré- 
face en quatre parties. 

Dans la première ,, après avoir expliqué 
la nature du poëme Épique & fon origine, 
j’expliquerai fes réglés félon les principes 
d’Ariftote 6c d’Horace \ j’en ferai voir la fa- 
gelTe 6c l’utilité qui en eft le but \ je les ap- 
pliquerai enfuite à un de nos Romans 6c à 
un de nos poërnes Épiques, 6c je démontre- 
rai que ni nos Romanciers ni nos Poëtes ne 
les ont connues , qu’ils fe font entièrement 
éloignés de cette conftitution \ en un mot 
qu’ils ont entièrement ignoré l’art du poë- 
me Epique. 

Dans la fécondé partie , je ramaflerai les 
ob jetions les plus fortes que Platon a for- 
mées contre cette imitation \ je tâcherai d’y 
répondre , comme dans ma Préface de l’Ilia- 
de j’ai répondu aux objections qu’il a faites 
en particulier contre certains endroits de ce 
premier poëme \ je juftifîerai cette imitation 
contre tous fès reproches } je ferai voir que 
bien-loin d’être vicieufe 6c nuifible, elle eft 
au contraire très-fage 6c très-utile 5 je l’ap- 
puyerai fur l’exemple de Platon lui-même 
qui l’a fuivie 6c pour achever de la mettre 
hors de toute infulte , je la fonderai fur des 
exemples tirés du fein de la Vérité même , 
6c dont aucune critique ne pourra ébranler 
les fondemens. Enfin je montrerai que tou- 
tes les cenfures de Platon , au lieu de tom- 
ber fur les poèmes d’Homere , tombent di- 

D 4 
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Teftemcnt 6c avec toute leur force fur nos 
Romans 6c fur nos poëines Epiques , qui ne 
font que des altérations grofiieres de la vé- 
rité. Le le&cur fera en état de juger par- 
lui-même lequel avoit mieux pénétré la na- 
ture 6c le but du poëme Épique , d’Ariftote 
ou de Platon. 

Dans la troifieme partie, j’examinerai le 
fentiment de Longin , qui, fur ce que l'O- 
dy/Tée^a été faite après l’Iliade , a cru qu’elle 
portoit des marques certaines de l’aftbiblif- 
Eement de l’efprit du Poëte , & que dans fes 
narrations incroyables 6c fabuleufes la vieil— 
IciTe d’Homere étoit reconnoiflable. 

Ce reproche de Longin a prévenu jufqu’ici 
tous les efprits , au moins je n’ai vû perfon- 
ne qui l’ait combattu } ni fes Commentateurs 
ni fes Traduéleurs n’ont cherché à défendre 
fur cela ce grand Poëte. J’ai l’audace d’être 
d’un fentiment tout oppofé à celui de cet ha- 
bile Si fa ge Rhéteur, 6c j’efpere de faire 
voir au contraire que l’Odylfée eft un poë- 
me aufîî foutcnu que l’Iliade , 6: qui mar- 
que autant de force 6c de vigueur d’efprit. 

Enfin dans la quatrième 6c dernierc par- 
tie , je rapporterai les jugemens que les plus 
grands maîtres ont portés de l’Odyflee , 6t 
je/erai voir qu’ils l’ont même préférée à l’I- 
liade. Je tâcherai de prouver la vérité de 
ce fentiment d’Ariftote,. que la Poéfie d’Ho- 
mere eft pins grave 6c plus morale que l’Hif- 
toire, 6c de celui d’Horace, qui affûre qu’ek 
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e eft plus philofoplie que la Philofophic mê- 
me ^ je confirmerai ce que j'aurai dit dans 
la fécondé partie fur la beauté de cette imi- 
tation ? & je prouverai que c’eit la maijiere 
la plus parfaite d’enfeigner la Morale } je 
parlerai des grandes connoilfances dont l’ef- 
prit d’Homere étoit orné j j’éclaircirai les 
vues } je découvrirai les véritables fondc- 
mens de fes fables par les anciennes tradi- 
tions , de je rendrai compte de mon travail. 

i 

Première Partie , 

Q Uand on pènfe à l’origine de ce Poe- 
me, au te ms où il elt né & à la cor- 
ruption générale d’où il a été tiré , on ne 
peut allez admirer le génie qui lui a donné 
la naiiîance , 6c l’on eit forcé d’avouer que' - 
.c’eit l’ouvrage d’un cfprit très-fublime 6c 
très-fage , 6c d’un Pliilofophe né pour la ré- 
formation des mœurs. 

Les hommes font naturellement portés à 
l’imitation 6c à la mufique. De ce penchant 
naquit la poéfie dans les fêtes folemnelles 
que les premiers hommes célébroient en 
certains tems de l’année, pour rendre grâ- 
ces à Dieu des biens qu’ils avoient reçus dp 
fa bonté. Elle eut enfuite chez les Païens, 
la même origine qu’elle avoit eue chez les; 
.Hébreux. Car c’eit un fentiment naturel à. 
l’homme de remercier la Divinité des gra- 
. pes qu’il en a reçues* 
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Si les hommes eulîent perfévéré dans cet- 
te fagelfe , on n’auroit eu pour toute poé- 
lïe que des Hymnes & des cantiques , com- 
meparmi les anciens Hébreux ^ mais il étoit 
impoflible que dans des affemblées païen- 
nes la fagelfe 8c la piété réfiflaffent lông- 
tems.à la licence de ces fêtes, où le vin 
8c la joie exceffive échauffant les efprits , 
pouifoient à toutes fortes de difîolutions 8c 
de débauches. Au lieu d’Hymnes 8c de can- 
tiques à l’honneur des Dieux , on n’eut bien- 
tôt plus que des chants où la louange des 
hommes étoit mêlée avec celle de la Divi- 
nité , 8c bientôt après , cela dégénéra enco- 
re en Poèmes très-licencieux , de forte que 
la poéfie fut entièrement corrompue , & 
l’on n’y remarqua plus aucune trace de Re- 
ligion. 

Que pouvoit faire le plus grand Philofo- 
phe pour corriger un fi grand défordre ? don- 
ner des préceptes de fageffe dans des fen- 
îences courtes 8c vives comme celles qui 
étoient en ufage dans les premiers tems ? 
Cela auroit été inutile $ ni les pallions ni 
les habitudes vicieufes ne cèdent aux paro- 
les ni aux fentences j elles réfiftënt pour l’or- 
dinaire aux raifonnemens les plus forts. Il 
n’y avoit d’autre moyen que d’étudier le pen- 
chant des hommes pour les ramener à la 
fageiTe par les mêmes chofes qui avoient cau- 
fé leur égarement. 

C’est ce que firent les premiers Poëtea 
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«qui vinrent enfuite } car voyant d’un côté 
cque l’homme eft naturellement enclin à l’i- 
mitation , & de l’autre qu’il aime éperdue- 
ment le plaifir, ils profitèrent de ce pen- 
chant 8c travaillèrent à les amufer & à les 
corriger infenfiblement par des inftruclions 
cachées fous un appât agréable. C’eft ce qui 
fît inventer les fables , qui font prefque tou- 
jours plus propres à corriger les mœurs que 
les traités de morale les plus fuivis. Il efl aifé 
de voir par-là que la Poéfie a etc la première 
efpece de Philofopliie j Strabon l’a démontré 
dans fon premier Livre, ou en reprenant Era- 
toühène , qui foutenoit que les Poëtes n’a- 
voient point eu en vue d’inftruire , mais feu- 
lement de plaire & de divertir , il fait voiat 
que les Anciens ont été d’un fentiment con- 
traire , 8c qu’ils ont écrit que la première 
Philo fophie a été la Poéfie , qui fous l’appât 
du plaifir invitoit à la vertu dès l’enfance , & 
enfeignoit les mœurs , les allions , les paf- 
fions. Nos Pbilofopbes même , ajoute-t-il, c’eft- 
à-dire les Stoïciens , avancent que le Sage 
feul eft bon Poète. P'aila pourquoi dans toutes les 
villes grecques on commence Pe'ducation des en- 
fans par la Poefie , non pour leur donner fim- 
plement du plaifir , mais pour Leur enseigner la 
fageffe. 

Cette Poéfie , dont parle Strabon , con- , 
fiftoit principalement .dans les fables } car les 
fables font les plus propres pour l’inftru&ion 
des enfans , & quelles qu’elles foient , en 
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proie ou eu vers, elles font également de la 
Poéiîe. 

L’utilité des fables a été reconnue dans 
toute l’Antiquité. Les Poètes ne font pas les 
feuls qui s’en font fends } long-tems avant 
qu’il y eut des Poètes , les villes & les légifla- 
teurs, comme le même Strabon l’aiîure , les 
avoient appcllées à leur fecours à caufe de 
l’utilité qu’ils y reconnoiiToient , 6c en faifant 
réflexion au penchant naturel de l’animal 
raifonnable : Car , dit-il , tant homme ejl avide 
d'apprendre quelque chofe , er l'amour des fable* 
ejl la première qui marque cette inclination , & 
c’ejl par- là que les. enfant commencent à entendre 
& à s’accoutumer à apprendre _ Et la raifort de 
cela ejl , que la fable ejl me jorte de narration 
toute nouvelle , qui ne dit pas femplernent ce qui 
ejl , mais une chofe toute différente qui fert d’en- 
veloppe & de jicli on , pour faire entendre avec 
plus de plaifir ce qui ejl. Or tout ce qui ejl nou- 
veau & inconnu plaît , & c'ejl cela même qui 
rend curieux & avide } & lorsqu’on mêle à ces 
fables le merveilleux & l’extraordinaire , cela 
augmente infiniment le plaifir . , qui ejl le. philtre 
• & l’appât de la fctence. 

Je me fuis attachée à rapporter le paflage 
de Strabon, parce qu’il marque parfaitement 
la nature , l’antiquité 6c l’utilité des fables. 
Il efl: impoflîble de ne pas convenir de tout ce 
qu’il dit. La nature des fables eft telle qu’il 
nous i’enfeigne -, leur antiquité ne peut être 
révoque e en doute , puifque. nous voyons dès 
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les premiers teins que Dieu lui - même s’en 
eft lervi 5 de leur utilité ne peut non plus être 
contellée , puifque l’Écriture - Sainte nous 
rapporte des effets merveilleux de ces fables 
employées à propos par les plus faints per- 
fonnages. 

Homere trouva cet ufage des fables géné- 
ralement établi , de il s’en fervit admirable- 
ment pour former fur ce modèle le plan de 
fes deux Poëmes qui ne font que des fables 
plus étendues , de auxquelles il a joint ce 
merveilleux Sa cet extraordinaire dont Stra- 
bon parle , de qui augmentent .infiniment le 
plailir. 

Quand Ariftote n’auroit pas démontré que 
le Po ëme Epique n’a été inventé que pour 
l’utilité des hommes , les deux Poèmes d’ÏIo- 
merc fiifîlroient pour nous convaincre de 
cette vérité $ car il eft aile de voir qu’il les 
rapporte Pun de l’autre aux befoins de fdn 
pays. De fon tems les Grecs étoient divifes 
en plufieurs états indépendans les uns des au- 
tres, de ces états étoient fouvent obligés de 
fe réunir contre un ennemi commun. C'e fut 
fans doute dans quelqu’une de ces occafions 
qu’Homere , pour leur prduver la néceflité 
de demeurer unis de de ne pas donner lieu à 
un intérêt particulier de les divilèr , leur re- 
mit devant les yeux la perte infaillible des 
peuples de des princes même par l’ambition 
de la difcorde de ces derniers. Voilà le but du. 
poëme de 'l’Iliade* -y. _ ' - . • - - • —y 


Digitized by Google 


86 PRÉFACE' 

, I l ne fe contents pas de donner des int 
trustions à tous ces états différens réunis en 
un feul corps , il leur en donne auffi à chacun 
en particulier après leur confédération finie. 
Il voyoit de fon tems que les princes quit- 
toient facilement leurs villes pour aller faire 
des courfes fur les terres de leurs ennemis , 
ou pour d’autres fujets. Il veut les corriger 
en leur faifant entendre qu’un prince ne doit 
quitter fes états que par des raifons indifpen- 
lables & que quand il les quitte par quelque 
raifon légitime , il ne doit pas s’en tenir éloi- 
gné volontairement , mais faire tous fes ef- 
forts pour y retourner. Dans ce delfein il leur 
repréiente que l’éloignement d’un prince ab- 
fent par nécefiité , caufe chez lui de grands 
défordres , & que ces défordres ne finiifentque 
par fon retour. Et voilà le but de TOdylTée. 

On voit la fable regner également, dans 
ces deux poëmes. Car qu’eft-ce que la fable? 
C’eft un difeours inventé pour former les 
moeurs par des inif ru étions déguifées fous 
l’allégorie d’une aétion. 

Il y a trois fortes de fables. Les ràifcnna- 
lles , où l’on fait parler les Dieux & les hom- 
mes. Les morales , où l’on fait parler les bê- 
tes & les plantes, mêmes. Et les mixtes , qui 
tiennent des deux. 

- » 

Le fond du poëme Epique eft une fable 
comme toutes les autres \ c’eft une fable de la 
première efpece ,une fable raifonnable , mais 
qui ne laille pas de pouvoir defeendre . dans la 
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fécondé •, car dans l’Iliade Homereafait par- 
ler un cheval d’Acliille , non-feulement pour 
orner fon poëme d’un incident miraculeux , 
mais encore pour mieux marquer par cet in- 
cident la nature de la fable , & pour faire en- 
tendre que par le droit qu’elle donne , un 
Poëte a la liberté de faire parler les brutes 
mêmes. 

Le poëme Epique eft donc un difcours en 
vers , invente' pour former les mœurs par des inf- 
truttions de'guife'es fous l’AlMg.orie d’une action 
ge'ne'rale & des plus grands perfonnages. Cette 
définition embraiTe ce qu’il a de commun 
avec la fable proprement dite 7 & ce qu’il a 
de particulier. 

C’est un difcours comme la fable 7 mais 
un difcours en vers. Les fables étoient ordi- . 
uairement en profe comme nous voyons en- 
core celles d’Efope. Elles auroient pû auffi 
être en vers de même que celles de Phedre , 
comme le poëme Epique auroit pû être en 
profe , car Homere en profe ne lailfe pas d’ê- 
tre un poëme Epique. Arilfote ne dit-il pas 
que le poème Epique fe fert du difcours en profe 
ou en vers ? Mais l’expérience a fait voir que 
les vers lui conviennent davantage , parce 
qu’ils donnent plus de majefté & de gran- 
deur , & qu’ils fournirent plus de reffources 
que la profe. 

C’est un difcours inventé pour former les 
mœurs par des inftru&ions déguifées fous 
l’allégorie d’une aftion générale , tout coin- 
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me la fable j la feule différence elfentielle eft 
que la fable du poème Épique eft l’imitation 
d’une a&ion , non des gens du commun , mais 
des plus grands pérfonnages. Il n’eft pas né- 
ceftaire en effet que l’aâion du poème épi- 
que foit illuftre & importante par elle-mê- 
me , puifqu’au contraire elle peut être fimple 
& commune \ mais il faut qu’elle le foit par la 
qualité des pcrfonnages qu’on fait agir. Aulïi 
Horace a«-t-il dit après Ariftote , Res geft& 
Regnmque Duc unique. Cela eft fi vrai , que 
l’aélion la plus éclatante d’un fimple bour- 
geois ne pourra jamais faire le fujet d’un poè- 
me épique , & que l’aftion la plus fimplé 
d’un Roi , d’un général d’armée le fera tou- 
jours avec fuccès. - 

Pour faire voir que la fable du poème 
épique eft la même que toutes les autres fa- 
bles, comparons par exemple la fable de l'I- 
liade avec une fable d’Efope. Homere veut 
enfeigner dans l’Iliade cette grande vérité 
que la méfintelligence ruine les affaires d’un 
parti , & que la bonne intelligence les réta- 
blit. Pour cet effet voici ce qu’il feint : Deux 
chefs d’une même armée fe querellent , l’ennemi 
profite de leur dijfemion , & remporte fur leur 
parti de grands avantages i les deux chefs fe rac- 
commodent , & étant reunis , ils chajfeni le ur en- 
nemi commun & remportent enfin la victoire . . 
Voilà la fable de l’Iliade. C’eft une aftion gé- 
nérale. Le Poète , après en avoir dreiîc le 
plan , la met eufuite fous les noms qu’il lui 
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plaît, non de gens du commun, mais des plus 
grands perfonnagcs , d’Achille , d’Agamem- 
non , dcc. C’eft la même chofe que la fable 
d’Efope : Deux chiens qui veilloient à la garde 
d‘un troupeau fe querellent , le loup vient , pro* 
fite de leur querelle & enleve beaucoup de mou* 
tons \ les deux chiens fe réconcilient & fe réu - 
nijfant contre le loup , ilsfe défont de cet ennemi. 

Il en eft de même de la fable de l’Odyilee : 
Un homme ejl abfent de fonpays. Son abfence cau\e 
de grands défordres dans fa famille. Enfin après 
plusieurs années de travaux & de peines, il arrive 
chez, lui , tue fes ennemis & rétablit fes affaires. 

Éiope feindra de même : Un berger é étant 
éloigné de fon troupeau , les loups y firent de 
grands ravages. Enfin le berger revient , fait 
ceffer ces ravages , & avec le fecours de fes 
chiens il rue les loups. 

C’est la même fable. Voilà pourquoi Arif- 
tote a dit avec grande raifon que la fable eft 
ce qu’il y a de principal dans le poëme , de 
qu’elle en eft l’ame , parce qu’elle en fait le 
rnjet , de que la fable eft la compofxtion descho - 
fes , c’eft-à-dire , comme Mr. Dacier l’a ex- 
pliqué dans fes commentaires fur la Poétique 
d’Ariftote , que c’eft la liaifon que les caufes 
de les incidens, qui concourent à former une 
a&ion, doivent avoir les unes avec les autres 
pour faire un feul de même tout. 

Voila donc le poëme épique certaine- 
ment une fable comme les fables d’Efope. 
Elle eft générale de univerfelle ? de elle ne 
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préfentc qu’une feule a&ion qui eft entière , 
qui a un commencement , un milieu 6c une 
lin , & une grandeur jufte 8c raifonnablc. 

Elle eft générale 8c univerfeîle , c’eft-à- 
dire , qu’elle convient à tout le monde , qu’el- 
le inftruit tout le monde , petits Ôc grands ; 
car les petits ne font pas moins fujets que les 
grands à voir ruiner leurs maifons 8c leurs af- 
faires , foit par la colere 8c par la divifion , 
foit par leur abfence } ils n’ont pas moins be- 
foin de ces leçons d’Homere, 8c ils font auffi 
capables d’en profiter, utilitéqu’on nefauroit 
tirer des actions particulières» Par exemple , 
qu’on fafte un poëme fur une a&ion de Cé- 
lar , de Pompée , ou d’Alcibiade , quel bien 
cela pourra-t-il faire à un particulier? De cent 
mille à peine y en aura-t-il un feul à qui cette 
a&ion convienne , 8c qui puifle en profiter. 
Mais quoique cette fable foit générale 8c uni- 
verfelle , il faut la rendre particulière par 
l’impofition des noms , 8c l’attacher à une 
hiftoire connue , de maniéré qu’elle en faffe un 
incident. C’eft un des plus grands fecrcts du 
poëme épique , car de ces noms 6c de cette 
hiftoire , on tire des épifodes dont on fait les 
parties de l’a&ion que l’on rend encore par- 
la plus vraiiemblabie , 8c que tout-cela eft au 
choix du Poëte : par exemple , Homere pou- 
voit mettre la fable de l’Iliade fous les noms 
de deux des fept chefs qui marchèrent con- 
tre Thebes , 6c l’attacher à cette guerre des 
deux freres ennemis. Il pouvoit donner de 
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même fa fable de l’Odyffée à d’autres per- 
fonnages , & en faire une fuite d’une autre 
hiftoire connue, & en ce cas-là il eft aifé de 
voir , que félon les noms 8c l’expédition il 
auroit fallu changer les épifodes , 8c étendre 
chacune de ces fables par fes épifodes diffé- 
rens. 

Dans le poëme épique il faut que la vé- 
rité marche toujours avec la fi&ion. La fa- 
ble du poëme n’eft qu’un pur menfonge , 
mais c’eft un menfonge toujours uni avec des 
vérités. Outre la vérité morale que la fable 
renferme , il y a des vérités hiftoriques que 
l’on tire des avions connues de ceux dont on 
a emprunté les noms , 8c que l’on accommo- 
de au fonds de la fable par le moyen des épi- 
fodes. Perfonne n’a jamais mieux connu ce 
fecret qu’Homere , il fait un mélange admi- 
rable de la vérité 8c du menfonge dans tout 
le plan de fon poëme , comme Horace l’a 
fort bién expliqué r A. P. vf. i $ i . î $ 2 . 

Sitque itx mentitur , fie verlsfAlfa remifcct , 
Primo ne medium , medlo ne diferepet imum . 

«Enfin il drefTe de' maniéré le plan de fon 
«fujet, qui n’eft qu’un ingénieux inenfon- 
»ge , 8c il y mêle par-tout enfuite avec tant 
«d’adrefte la vérité., que le milieu répond 
»au commencement 8c la fin au milieu. >> 
Car par le moyen de ces épifodes tirés des 
a&ions véritables de fes héros, on fait rentrer 
tout le refte dan? la yérité de l’hiftoire , 8c on 
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ajufte le tout fi bien enfemble , que la vérité 
paroît regner également par-tout. Bien plus , 
Homere mêle toujours des vérités dans fes 
menfonges mêmes les plus étranges. Ce qu’il 
dit des Cyclopes , des Leilrygons , des Cim- ' 
meriens , de Carybde & de Scylla , ne font 
que des embcllilfemens & des exagérations 
de la vérité ,qui eft toujours le fondement de 
fes fictions. Aufïi Ariftote lui donne-t-il cette 
louange , Qu'il eft celui qui a le mieux enfei- 
gu é aux autres à faire comme il faut ces agréa- 
bles menfonges. Les faire comme il faut , c’eft 
les rendre vraifemblables par le mélange de 
la vérité , & c’eft ce que Strabon avoit bien 
compris., Poète Homere , dit-il , rapportant 
toujours fes fables a ïinfiruclien , a eu égard à 
la vérité dans la plupart des cbofes \ mais il y a 
auffi mêle' le menfonge. Il a embrajfe' la vérité 
pour inftruire , & il a ajfocié te menfonge pour at- 
tirer par le plaifir & manier à fin gré la multi- 
tude. Comme un habile ouvrier mêle avec adrejfe 
dans fes chefs • d 1 œuvre l'or avec l'argent , de 
même Homere ajoute la fable a des avant mes 
vraies pour orner fin difcours & le rendre plus 
agréable. Il a donc pris pour fondement la guer- 
re de Troye , qui eft un événement vrai ,-■& il 
l’a orné par le menfonge des fables. Il a fait . 
de même des avantures d’Ulylfe , car ce n’eft 
pas la maniéré d'Homere de n'attacher fes 
fables les plus prodigieufcs à aucune vérité , 

6c c’eft le mélange de la vérité qui rend les 
menfonges plus vraifemblables. 
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Voila pourquoi Ariftote a tant recom- 
mandé aux Poëtes , Toit qu’ils travaillent fur 
un fujet déjà connu, ou qu’ils en inventent 
un nouveau , de dreifer la fable en général 
avant qu’ils penfent à l’épifodier & à l’éten- 
dre par fes circonftances, & qu’il leur dit que 
la fable étant faite , on donne les noms aux 
perfonnages & l’on épifodie l’aélion , c’eft-à- 
dire , qu’on fait les parties de cette aélion , 
des circonftances & des avantures tirées de 
Thiftoire des héros : * Mais il faut bien pren- 
dre garde 3 ajoute-t-il , que les c'pifodes [oient 
propres , comme dans Orefte la fureur qui le fait 
prendre. C 7 eft-à-dire , que les épifodes ne doi- 
vent faire avec la fable qu’un feul & même 
tout. 

L’action du poeme épique doit être une , 
& non pas comme plufieurs penfent , tirée 
d’une feule perfonne. C’eft le précepte d’A- 
riftote , (a) qui en donne même une raifon 
bien fenftble : Car y ajoute-t-il , comme on voit 
tous les jours une infinité' à' accident , de la pltU 
part defquels on ne peut rien faire qui [oit un , ti 
arrive de même que les délions d‘un homme font 
en fi grand nombre &ji différentes qu'on ne [ad- 
roit jamais les re'duire à cette unité' & en [are 
me feule & même aélion. De forte qu’à fon 
compte il ne feroit pas plus ridicule de vou- 
loir faire une feule aélion de tous les acci- 

» * • 

* Dans la. Tragédie d'Euripide , intitulée Ifhjgcnic dans 
la Tsuridc. 

(;* J Pocti<p, Clap. t. . 
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dens qui arrivent dans le monde, que de vou- 
loir réduire à cette unité toutes les avantu- 
res d’un homme feul. C’eft pourquoi il blâme 
les Auteurs de l’Heracléïde & de la Théfeïde 
& de plufieurs autres poèmes femblables , 
8c il leur reproche d’avoir cru mal à propos 
C[ue parce que Théfée eft un 8c qu’Hercule 
eft un , toute leur vie ne devoit faire qu’un 
feul fujet , une feule fable , 8c que l’unité 
du héros faifoit l’unité d’a&ion. Et il ajoute : 
Homcre , qui a excelle en tout fur la autres 
Poètes , me paraît Avoir parfaitement connu ce 
defaut , foit par les lumières naturelles rftin heu- 
reux génie , foit par les réglés de fon art } car 
en compofant fon Odyjfe'e il rfy a pas fait entrer 
toutes les avant ares cPUlyffe , mais il a employé ’ 
tout ce qui pouvoit avoir rapport à une feule & 
même action , comme efi celle de P Odyjfe'e : Il en 
a ttfe' de même dans P Iliade. Quoique la fable 
épique foit attachée à une hiftoire connue 
dont elle fait un incident , cela n’empêche 
pas que cet incident ne foit un tout par lui- 
même , 8c qu’il ne préfente une a&ion en- 
tière qui a un commencement , un milieu 
8c une fin. Le commencement de la fable de 
l'Iliade 8c de celle de l’OdylTée , comme des 
fables d’Efope , font la querelle des deux 
chefs , 8c celle des deux chiens } l’abfence 
d’Ulylîe & celle du berger. Le milieu, c’eft 
tous les maux que ces querelles 8c cesabfen- 
ces caufent } & la fin c’eft la ceftation de 
tous ces maux par la réconciliation des deux 
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chefs & des deux chiens * 5c par le retour d’U- 
ly/Te 5c du berger qui fe vengent de leurs enne- 
mis. Chacune de ces fables eftune a&ion feule 
qui fait un tout entier 5c parfait. Elle a déplus 
une jufte grandeur > car il faut que fa grandeur 
foit raifonnable 5c proportionnée à l’aélion 
qu’elle imite. Ariftote dit que tout ce qu’il 
y a de beau parmi les hommes 5c parmi les 
autres êtres , doit avoir non-feulement un 
ordre * mais encore une grandeur jufte 5c rai- 
fonnable. Car le beau cônfifte dans l’ordre 
5c dans la grandeur } c’eft pourquoi rien de 
trop petit ne peut être beau , parce que la 
vue fe confond dans un objet qu’on voit en 
un moment prefque infenlible } rien de trop 
grand ne peut être beau non plus , parce 
qu’on ne le voit pas d’un coup d’oeil , 5c qu’en 
voyant fes parties fucceffivement l’une après 
Pautre , le fpe&ateur perd l’idée du tout , 
Comme s’il voyoit un animal qui auroit dix 
mille ftades de long. Il faut régler la gran- 
deur de cette imitation , non par l’haîeine 
du Poëte , mais par la nature même du poè- 
me , 5c il eft certain que plus un poëme aura 
d’étendue , plus il fera beau dans fa gran- 
deur , pourvu qu’il ne croilîe que jufqu’à ce' 
que le fujet puiifeêtre vu tout enlèmble fans 
que la vue s’égare ni fe confonde. 

* >1 l marque ailleurs plus précifément les 
juftes bornes que l’on doit donner au poëme 
'épique. * •; îl fuffit , dit-il > puiffe voir d’un 

* ¥ottic[«t ,'Chfp' IJ.; - * * • 
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coup d'œil [on commencement & fa fin y & on It 
fa a f^ns doute fi l'on drejfe des plans plus courts 
que ceux des Anciens , ( il parle des roetes des 
Cypriaques 8c de la petite Iliade , qui étoient 
des Poemes très-longs ) & fi l'on fait enforte 
que le récit d'un poème Epique ne dure pas plus 
de tems que les reprefentations des différentes 
Tragédies que l'on jouoit dans un feul jour. 

Aristote enfeigne par-là qu’il faut qu’on 
puilfe parcourir ce poëme d’un coup d’oeil , 
6c que la mémoire puifie l’embralTer & le 
retenir fans peine } car fi on a perdu l’idée 
du commencement quand on arrive à la fin , 
c’efi: une marque sûre que fon étendue eft 
trop grande , <x cette grandeur excefiive rui- 
ne toute fa beauté j 8c en donnant la réglé , 
il donne le moyen de la pratiquer \ il ne fe 
contente pas de dire qu’il faut faire les plans 
plus courts que ceux des poèmes des Cypria- 
ques 8c de la petite Iliade mais il manque 
très-précifément les bornes qu’on doit don- 
ner à ce poëme , en difant qu’un poëme Epi- 
que puifie être lû tout entier en un feul jour. 
Et il ne faut pas douter que ce précepte n’ait 
été fait fur l’Iliade 8c fur l’Odylîëe qui nepaf- 
fent pas ces bornes. Ce précepte elHnême. fi 
cfientiel , que Virgile n’a pas crû qu’il lui 
fut permis de s’en écarter. 

Ce Philofophe ne parle ici que de la durée 
du poëme , & il n’a garde de vouloir régler 
celle de l’aftion , parce qu’il n’y a point fur 
cela des réglés certaines } & que le poëme 

épique 
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Epique embrafteplus ou moins de tems félon 
la nature de l’a&ion qu’il repréfente. Si c’eft 
une a&ion violente & pleine d’emportement , 
fa durée eft moins grande , car tout ce qui 
eft violent ne peut durer long-tems j mais fi' 
c’eft une adhon douce , elle peut durer au- 
tant que le poëte le juge à propos , pourvût 
que fon poëme ne croiife que jufqu’à la me-- 
fure qui vient d’être marquée. L’a&km de 
l’Iliade eft renfermée en peu de jours , & celle 
de l’Odyfiee eft poulfée jufqu’à huit ans de 
quelques mois. 

De ce qu’Ariftote a dit que le poëte dreC 
fe premièrement le plan de fa fable , & qu’en- 
fuite il impofe le nom à fes perfonnages, il 
eft aifé d’inférer que cette fable doit être 
une a&ion feinte , & que le poëte doit être 
l’auteur de fon fujet. Et fur cela on a deman- 
dé fi la poéfie exclud les a&ions véritables. 
Ariftote répond * fort bien que quand il ar- 
rive au poëte d’étaler des a&ions véritables , 
il n’en mérite pas moins le nom de poëte , 
car rien n’empêche que les incidcns , qui 
font arrivés véritablement , n’aient toute la 
vraifemblance & toute la poffibilité que l’art 
demande , & qui font qu’il en peut être re- 
gardé comme l’auteur. En effet , que deman- 
de l’art du poëte ? Il demande qu’il donne à 
fon fujet toute la vraifemblance qu’il eft pofi- 
fible j or cette vraifemblance n’eft point du 
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tout incompatible avec la vérité , & ce qui- 
rll arrivé véritablement peut être vraifcm* • 
Fiable & aufii polfible que ce qu’on pourrait 
feindre , & être tel qu’il fçroit fi on l’avoit 
feint. La vérité du fait ne peut détruire la 
nature de la fable } l’auteur du poëme efl 
Fauteur de la fable , il eft donc poëtc. Il fc 
peut faire même que l'Hifioire préfente des 
faits tournés de maniéré qu’ils lent propre- 
ment des fables dans le fens d’Arifiote, c eft* 
à-dire , des paraboles qui renferment un 
point de Morale dont tout le monde peut 
profiter. Un poëtc pourroit les étaler fans 
ceiTer d’être poëte. Ce Pliilofcphe s'elt con- 
tenté de cette raifon , qui cft convainquante 
& qu’il a tirée du fond de la nature du fujet. 

Il auroit pu en ajouter une autre que M. Da- 
cier a fournie dans fes commentaires & qui 
paroît très-folide, c’èll que la vérité du point 
d’biftoirc , que le poëte entreprend de trai- 
ter , n’exclud pas l’art du poëte qui a tou- 
jours à dil'pofer l'on fujet & à en dreficr le 
plan de maniéré que la fable foit toujours 
î’ame du poëme. C’ell cette économie & 
cette julle liaifon des ebofes qui conflitue 
proprement le poëme Dramatique comme le 
pocine Épique , & c’eft ce qui ne coûte pas 
moins à faire dans les fujets véritables que 
dans ceux qui font feints. M. Racine n’eft 
pis moins poëte dans F.fthcr & dans Athalie 
que dans Iphigénie & dans Andromaque. 

Soit que le poëte traite des fujets feints } t 
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mais déjà reçus , ou des fujets véritables , il 
cft obligé de ne pas changer les fables reçues. 

11 faut que Clytemnefire foit tuée par Oref- 
te , & Eriphyle par Alcméon. Mais quand 
il y a des chofes trop atroces dans la manie- * 
re , alors il a la liberté d'inventer lui-même 
en tirant de fon cfprit quelque nouveau mo- 
yen qui foit convenable pour les faire réuf- 
fîr , & en imaginant une conduite yraifem- 
blable qui foit proportionnée à la nature de 
l’a&ion , que l’on ne doit pas changer. C’eft 
ce qu’Ariftote appelle * [e fervir comme il faut 
des fables reçues, * 

De cette qualité de la fable d'être géné- 
rale & universelle, & de ce que le propre du 
poëteeft de dire les chofes, non comme elles 
font arrivées , mais comme elles ont pû ou 
dû arriver néceflairement oq vraifemblable- 
ment , Ariftote tire cette conféquence très- 
sûre , Que la Poe'fie cfl plus grave & plus mora- 
le que l Hifioire . parce que l’Hiftoire ne rap- 
porte que les cnofes particulières qui con- 
viennent à peu de gens , & que la poélie rap- 
porte les chofes générales qui conviennent à 
tout le monde. Et il ne faut pas s’imaginer 
qu’Ariftote ait feulement en vûe de relever 
par-là l’excellence de cet art , il veut en mê- 
me tems en faire connoître la nature. Mais 
ce point fera traité plus au long dans la qua- 
trième partie de cette Préface. 

s 
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Comme la partie efïentielle de la fable , Ce 
qui lui fert de fonds ôc qui la rend propre- 
ment fable , c’eft la vérité morale qu’elle . 
veut enfeigner , ôc que le fondement de la 
Morale c’eft la piété , il cft aifé de compren- 
dre que le poëte ne peut bien s’acquitter de 
fon devoir , s’il n’introduit la Divinité dans 
fon poème , non-feulement pouf autorifer ôc 
rendre vraifemblables les événemens mira- 
culeux qu’il eit obligé d’étaler , mais encore 
pour enfeigner à fes le&eurs que c’eft Dieu 
qui préfide à tout , qui conduit tout par fa 
providence , ôc qui eft l’auteur de tout ce que 
nous pouvons faire de bien } que c’eft lui qui 
infpire les bons delïcins , qui donne le coura- 
ge d’entreprendre Sc la force d’exécuter , ôc 
enfin que c’çft lui qui' punit les médians Ôc 
qui récompenfe les bons. Aïnji le poème Epi- 
que , dit excellemment le R. P. le Bolîii , * 
n’efî une c'cole ni d'impie'te' ni £ Athe'ifme , ni £oi- 
fivete & de négligence 3 mais on y apprend à 
honorer Dieu & a le reconnaître même comme 
le principe unique & nè’ce (faire de tout ce que ?on 
peut faire de bien , & fans lequel les plus puif- 
fans princes & les héros les plus parfaits ne peu- 
vent achever heureufement aucun deffetn , &c. 
Et voilà pourquoi les premiers poètes ont 
été honorés du nom de Théologiens, 

La fable étant l’imitation d’une a&ion ÿ 
6c toutes les a&ions venant des moeurs ôc des 
fentimens , car ce font les deux fources d’oft 
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viennent toutes les a&ions de la vie , il s’en- 
fuit de - là nécelTairement que les mœurs de 
les fentimens font des parties elfentielles du 
poëme Épique : Les mœurs font ce qui décou- 
vre C inclination de celui qui parle , & le parti 
qu'il prendra dans les accident où il ne fer oit pas 
a'fé de le reconnoître. C'efi pourquoi tous les dif- 
cours qui ne font pas d'abord fentir d quoi fe re- 
fondra celui qui parle , font fans mœurs. Selon 
cette définition dh^riftote qui eft très-vraie , 
il faut donc que les mœurs des perfonnages 
d’un poëme foient fi bien marquées , que le 
le&eur puille prévoir ce qu’ils feront dans les 
occafions les plus extraordinaires & les plus 
furprenantes avanf même qu’en les voie agir. 

Cette partie qui concerne les mœurs eft 
très-eftentielle. Il y a quatre chofes à obfer- 
ver dans les mœurs. 

La première & la plus importante , quel- 
le s foient bonnes , c’eft-à-dire , qu’elles foient 
bien marquées , Si qu’elles fafient connaître 
l’inclination ou la réfolution des perfonna- 
ges telle qu’elle eft , bonne, fi elle eft bonne'} 
Se mauvaife , fi elle eft mauvaife. Car cette 
bonté des mœurs fe trouve dans toute forte 
de conditions. Et comme le poëme Épique 
ne reçoit pas moins les héros vicieux , com- 
me "Achille, Mczence , Turnus , que les ver- 
tueux , comme Uiyfie & Enée , il faut que 
leurs mœurs foient fi bien marquées , que le 
lecteur connoifle leurs bonnes ou leurs mau- 
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vaifcs inclinations , 6c le parti qu’elles leur 
feront prendre. 

La leconde condition des moeurs , c’eft 
qu’elles foient convenables. C’eft-à-dire , 
qu’il faut donner à chaque perfonnage ce qui 
lui convient , le faire agir 6c parler felon (on 
âge , fon état , fa condition , fon pays , 6c le 
relever , foit en augmentant les qualités bril- 
lantes qu’il peut avoir , foit en diminuant les 
mauvaifes qui s’y trouvent 6c qui pourroient 
le déshonorer $ mais il faut que cela ne fe 
faife qu’ autant qu’on le peut , en s’aflujettif- 
fant toujours à la qualité principale qu’on lui 
a donnée , 6c qui fait fon cara&ere. 

La troifieme condition des moeurs eil qu’el- 
les foient femblables 6c il efl aifé de voir 
que cette condition n’eft que pour les carac- 
tères connus j car c’eft dans l’hiitoire ou dans 
la fable qu’on va puifer cette reifemblance , 
6c il faut les repréfenter tels que nous les y 
trouvons. 

Enfin la quatrième condition des moeurs- 
cft qu’elles foient égales , c’eifc-à-dire , qu’il 
faut que les perfonnages foient jufqu’à la fin 
tels qu’ils ont paru d'abord. 

Dans les mœurs, comme dans la difpofi- 
tion du fujet , il faut toujours chercher ou le 
ncceifaire ou le vraifeinblable , de forte que 
les chofes arrivent les unes après les autres ou 
néceffaircment ou vraifemblablement. Il ert 
évident par -là que le dénouement du fujet 
doit naître du fujet même. En eifet , puifqifc 
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les moeurs doivent produire les avions , ôc 
que les allions doivent naître les unes des au- 
tres , il s’enfuit de-la par une conféquence in- 
conteftable que le dénouement 7 qui cft auiïï 
une aTion , doit naître ou nécclfairemenc 
ou vraifemblablernent de ce qui précédé y 6c 
que les mœurs ont déjà produit. 

Homere ed fur cela , comme fur tôut'l$ 
relie , le plus excellent modèle. Les moeurs , 
qu’il donne à fes perfonnages ? ont ces quatre 
qualités au fouverain degré. Elles font b'.cit 
m.trqiees , convenables , fewbUbles & égale;. 
Toutes les aidions qu’elles produifent naif- 
fe.nt les unes des autres ou néceifaifemcnt ou 
vraifemblablernent , ce par-l'i le dénouement 
de chacun de fes deux poèmes nuit du fujet 
meme. 


C’est cette jufte obfervation de mœurs 
qui fait la bonté des cara&ercs que le poëte 
forme. Et Ariftote finit fes préceptes fur les 
mœurs par un avis très-important , c’eil que 
comme le poëine Dramatique & le poëine 
Epique imitent les allions de ce qu’il y a de 
plus excellent parmi les hommes , les poëtes 
doivent imiter les peintres , qui en donnant à 
chacun fa véritable forme St en les fai tant 
Semblables à l’original 9 les font toujours 
plus beaux. 

En effet , un grand peintre , en peignant 
une perfonne , n’oublie rien de tout ce qui 
peut augmenter fa beauté en confervant la 
frcifcmblance. Les Poëtes doivent faiite la me- 
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me chofe avec d’autant plus de raifort , qu’il* 
imitent les perfonnes les plus illuftres , les 
Princes 6c les Rois. Ils peuvent les faire d’au- 
tant plus beaux , qu’ils font élevés au - de£ 
fus des autres hommes , Car ces cara&eres 
font fufceptibîes de toute la beauté qu’on 
veut leur donner, pourvû qu’elle convienne 
avec les véritables traits , & qu’elle ne détraifê 
■pas la reffemblance j 6c Ariftctc en donnant 
le précepte , enfeigne le moyen d’y réuffir , 
car il dit qu’il faut que le poëte , qui veut 
imiter par exemple un homme colere 6c em- 
porté , fe remette bien plus devant les yeux 
ce que la colere doit faire vraifeinbîablement * 
que ce qu’elle fait ; c’eft-à-dire , qu’il doit 
plutôt con fuite r la nature , qui cft le vérita- 
ble original , que de s’amuier à copier une 
perfonne qui n’en eft qu’une copie imparfaite 
,6c confufe , ou même vicieuie , ce que le 
poëte doit éviter. La nature lui fournira des 
couleurs qui rendront fon portrait* plus beau 
fans corrompre fes véritables traits qu’il eft 
obligé de conferver très-fidélcment. Elle lui 
fera voir que la vaillance répond admirable- 
ment à ce cara&erc , 6c parconféquent il don- 
nera à fon héços une valeur d’un très - grand 
éclat ’j c’eft ainfi qu’Hoinere a fait Achille.. 
11 a gardé dans ce cara&ere tout ce que la fa- 
ble y mettoit indifpenfablement j mais en ce 
qu’elle lui a laide de libre , il en a ufé telle.- 
ment à l’avantage de fon héros 6c l’a fi fort 
embelli 9 qu’il a fait prefque difparoître fef 
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grands vices par l’éclat d*unc valeur miraciv? 
leufe , qui a trompé une infinité de gens. On 
peut voir cette matière plus profondément 
traitée dans les commentaires de M. Dacier 
fur la Poétique. 

Apres les moeurs viennent les fentimens* 
Ariftote n’appelle point ici fentimens les con- 
ceptions intérieures de Pefprit , mais les dis- 
cours par lcfquels on explique ces concep- 
tions , foit qu’elles aient produit quelque ac- 
tion , ou qu’elles la préparent .Les fentimens , 
dit-il , c'eft ce qui explique ce qui eft , ou ce qui 
n'ejl'pas , en un mot ce qui fait connoitre lapen- 
fe'e de celui qui parle. 11 ne fuffit pas de donner 
des moeurs à fcs perfonnages , il faut leur 
donner des fentimens conformes à ces moeurs , 
& les faire parler fi convenablement à leur.' 
Cara&ere , que le le&eur ou le fpcCiateur 
connoiiîe leurs moeurs avant que d’avoir vu 
leurs a&ions. 

- Tout ce qw regarde le drfcotirs , continue- 
Ariftote, de'pend de la politique on de la Rbe'io- 
riqne. Ce précepte eft important. Ariftote ap- 
pelle Politique l’ufage. commun & le langage 
ordinaire des peuples qui parient fimplement 
& fans art, au lieu que XtàRbe' torique enfeignc 
àparler avec art&à orner fes penfées dérou- 
tes les grâces du difeours reclierché <k fou- 
tenu. * Quand une chofe eft par elle-même- 
telle quion veut la faire paroître , l’uiago: 

F.oetiq, Chap,,ip* . * ... 
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commun fulfit pour l’cxpofer telle qu’elle 
eft naturellement. L’Hiftoire d’Oedipe , celle 
d’Ajax , celle d’Hecube ? ne demandent au- 
cun art pour nous paroître pitoyables ou 
terribles , il ne faut que les expofer fimple- 
ment ^ mais quand elles ne font pas telles 
qu’on veut , qu’il faut changer leur forme 
oc faire palier pour terrible ce qui ne l’eft 
point , ou déguifèr ce qui l’eft , cela dépend 
de l’art de celui qui parle , & qui par fes pa- 
roles donne aux choies la forme qu’elles nous 
pafoiilent avoir \ alors il faut avoir recours 
à la Rhétorique , car c’eft par fon moyen qu’on 
leur donne les couleurs qu’elles n’ont pas. Il 
n’y a point aujourd’hui de précepte plus violé 
que celui-là , & il n’y a jamais eu de poëte 
qui l’ait mieux pratiqué qu’Homere \ jamais 
il ne cherche à orner une belle nature •, il la 
rend telle qu’elle eft } mais quand elle eft 
foible ou défeéhieufe , alors il railemble 
tout ce que l’art peut fournir pour la corri- 
ger & pour en cacher les défauts. 

Puisque la di&içn eft néceiïaire pour ex- 
pliquer les femimens , il eft évident qu’elle 
fait partie du poëme. 

La vertu de la di<ftion confifte dans la net- 
teté & la noblefte. Elle eft nette & claire par 
les mots propres , mais par-là auflî elle eft lou- 
vent fort balle. Pour la rendre noble , il faut 
donc avoir recours aux figures & aux mots 
empruntés , fur-tout aux métaphores. Mais 
il ne faut les employer qu’à propos 5 car les 


Digitized by 


del* ODYSSÉE. 107 

expreifions figurées ne donnent de la beauté 
à la di<ft:on que lorfqu’elles font convena- 
bles , bien placées & mifes avec mefure. Et 
s’il eft beau de s’en fervir convenablement 8c 
à propos , il eft aufli très-difficile j mais il eft 
encore plus beau 8c plus difficile d’employer 
heureufement la métaphore , car on ne peut 
la tirer que dé fon clprit , 8c il faut avoir 
beaucoup d’efprit& d’imagination pour trou- 
ver tout d’un coup une reiiemblance entre 
des fujets très- diffère ns , 8c pour faire lieu- 
reufement ce tranfportdc l’un à l’autre , car 
c’eft ce qui fait la métaphore. Si Hornere eft 
un parfait modèle pour la fable 8c pour les 
mœurs , il ne l’eft pas moins pour les fenti- 
mens 8c pour la diflion, &Ariftotelui adon- 
né cette louange Q>cil a fitrpaj[e tous Us *«- 
très Poetss. 

Apres avoir expliqué en général les quatre 
parties du poème épique , qui font les me- 
mes que celles du poème Dramatique , il 
eft néceiïaire de dire un mot des cfpeces dif- 
férentes qui en font le fujet. Elles font /im- 
pies ou implexes , morales ou pathétiques. 
Les /impies font celles qui étant continues & 
unies , finiifent fans reconnoiffan ce 8c fins pé- 
ripétie , c’eft-à-dire , fans changement d’état 
extraordinaire. Les implexes font celles qui 
ont la péripétie , ou la reconnoiftanee , ou 
toutes les deux. Les pathétiques , celles oèi 
régnent les combats , les bleJîures , la mort. 
Et les morales , celles où la morale rct T ue par- 
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ticuliérement , Sc dont les héros font des mo- 
delés de vertu Sc de fageffe. 

La conduite d’Homere eft admirable dans 
ïaconftitution de fes deuxpoëmes. L’Iliade , 
où régnent la colere & la fureur , eft: fiinple 
Sc pathétique. Et l’OdylTée , qui eft un poë- 
ine plus raflîs & plus lent , comme étant fait 
pour être un modelé de fageffe , de modéra- 
tion 8c de confiance , eft implexe & moral j 
par-tout il y a des reconnoiifances , Sc la mora- 
le y régné depuis le commencement jufqu’à 
la fin , ce qu’elle ne fait pas dans l’Iliade , où 
elle eft moins fréquente Sc plus cachée. 

Je n’ajouterai plus qu’un feul précepte 
dont Ariflote n’a point parlé , Sc dont il ne 
feroit pas même néceiTaire d’avertir après là 
pratique d’Homere où il eft très-fenfible , fi 
nous n’avions une infinité d’ouvrages dans 
lefquels il eft abfolument négligé } c’eft que 
le poëte doit d’abord faire connoître les per r 
formages dé fon poëme , ou du moins les prin- 
cipaux , Sc leurs différons intérêts. Homere 
dans fon premier livre de l’Iliade introduit 
fes perfennages , & fait connoître l’humeur", 
les intérêts Sc les deffeins d’Agamemnon-, 
d’Achille , de Neftor,d’Ulylïc Sc de pluficurs 
autres , Sc même des Dieux Sc dans le livre 
fécond il fait le dénombrement des troupes 
des Grecs & de celles des Troyens, afin que 
le ledtcur foit pleinement inftruit des inté-. 
•jjêts de ceux qui entrent dans le poëme. 

Iju a.obfervé lu même chofe dans l’Odyf-. 
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fée. Dès le commencement il fait connoître 
T elcmaque ? Penelope , 6c les amans de cette 
• princefle , 6c il nous montre Ulylfe tout entier. 

Il y a une infinité d’autres chofes que le 
Poëte doit obferver dans la compofition du 
poème épique 6c de la Tragédie , 6c l’on peut, 
s’en inftruire dans la Poétique d’Arillote , 
dans celle d’Horace 6c dans le traité du ïU 
P. le BofTu. Mais voilà les principales 6c les 
réglés fondamentales fans lefquelles le poër 
me ne peut, fubfifter. 

Appliquons préfentement ces réglés à un 
de nos Romans , 6c voyons fi on a.raifon de 
les appeller des poèmes, e'pitjues en profe. Je 
clioifirai un de ceux qui ont eu le plus de fuc- 
cès , c’elt la CalTandre de M. de la Calprenè- 
de. On ne peut pas nier que l’auteur n’ait 
beaucoup d’efprit , une imagination heureufe 
6c fertile , 6c une grande facilité d’expreffion , 
6c je louerois fes talens avec un grand plaifir r 
s’il en avoit fait un meilleur ufage. 

La première réglé du poëme épique ? c’ell 
que le fujet foit une fable générale qui con- 
vienne à tout le monde , 6c dont tout le mon- 
de puilfe profiter. Examinons donc quel elï 
' le fujet de CalTandre , pour voir fi nous y 
trouverons cette fable , qui efl Pâme du poë— 
îne. Orondate fils de Mathée ? Roi des Scy-' 
thés , dans une bataille que fon pere donne 
contre Darius Roi des Perles , l’ennemi mor- 
tel de fa maifon , poufie filoin fes avantages , 
qu’il arrive aux tentes où font la mere } la. 
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femme & les filles de Darius. Il a ces prin- 
cefies en fa pu i fiance , il peut les faire fes 
prifonnieres Sc les emmener ^ mais il efi fi 
frappé de la beauté de Statira , que par une 
générofité fans exemple , très-déplacée , Sc 
contraire même aux intérêts de fa paffîon , il 
les lailTe libres. Un moment apres il fauve la 
vie au prince Artaxerce fils unique de Da- 
rius , & au lieu de le faire fon prifonnier , 
comme il le pouvoir , il le renvoie de même. 
L’hyver fuivant , fon amour devenu très- vio- 
lent le porte à quitter la cour de fon pere 
pour aller à celle de fon ennemi. Il va à Per- 
fepolis fous un faux nom \ il efi reconnu pour 
ce guerrier, qui a donné la liberté aux Rei- 
nes & la vie au prince , Sc il devient le favori 
de Darius. Il voit Statira tout 'à fon aife , lui 
fait la cour Sc lui déclare fa paffion. Statira 
en eft un peuofienfée , comme la bienféance 
le veut *, mais’Orondate s’étant découvert à 
Artaxerce pour le prince des Scythes , Arta- 
xerce le fert auprès de fa fœur , qui répond 
enfin à la paffion du prince. Son bonheur cil 
traverfépar divers obfiacles, que les faifeûrs 
de Romans imaginent fans peine } les Prin- 
cciles deviennent prifonnieres d’Alexandre , 
qui moins généreux qu’Orondate , les retient , 
devient éperduement amoureux de Statira , 
Sc l’époufe. .Alexandre meurt quelque teins 
après , Sc de nouveaux obstacles trsvcrfent 
encore la paffion d Orondate •, mais après 
une infinité d’avantures , toutes incroyables 


Digitized 


de l’ ODYSSÉE. in 

& fans la moindre vraifemblance, à la En du 
dixième volume , la veuve d’ Alexandre fe 
donne a fon premier amant . 

Quelqu’un pourra- 1 - il trouver dans ce 
fujet la moindre idée de fable? Ofera-t-on 
dire que c’eft un difccurs en profe , inventé 
pour former les mœurs par des inftru&ions 
déguifées fous l’allégorie d’une aôion?Quel 
eft donc le point de morale que .cette aéliort 
de Caifandre veut nous enfeigner ? Ou eft 
cette inftru&ion qui eft l’ame de la fable ? 
Peut-cn regarder cela autrement que com- 
me une kiftoire très-fauife , ou plutôt com- 
me une indigne corruption de Fhiftoire par 
des récits fans fable , 6c où la morale même 
eft très-indignement violée ? 

Ce que je dis de Caifandre doit s’étendre 
fur tous les autres Romans. Le fujet de Cléo- 
pâtre , celui de Cyrus , celui de Clélie , ne 
font pas plus des fables morales que celui de 
Ca/fartdre ^ ils fereffemblent tous par ce fon- 
dement comme par beaucoup d’autres en- 
droits. La feule chofe qu’ils retiennent du 
poème épique ? c’eft que leur aéftion n’eft pas 
l’a&ion d’hommes du commun , mais dés 
plus grands perfonnages , de Princes 6c de 
Rois. 

. Il eft aifé de voir que les auteurs de ces ou- 
\ vrages ont fuivi une voie toute oppofée "à 
celle des Poètes. Ariftote enfeigne que les 
poètes doivent dreffer d’abord le plan de 
leur fable qui eft générale , impofer enfuite 
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les noms aux per Tonnages , 6c l’attacher à 
une hiftoire connue , afin de tirer de ces noms 
6c de cette hiftoire les circonftances qui doi- 
vent fcrvir à amplifier cette aôion 6c à lui 
donner Ta jufte étendue , 6c qu'on explique 
fous le nom d’épifodes. Ces auteurs ont fait 
tout le contraire ^ ils ont cherché dans l’hif- 
toire des noms connus , ils en ont ajouté de 
feints , ils ont donné à ces noms des actions 
extravagantes 6c inouies, 6c ont fait, non un 
poëme épique , mais un tilTu d’avantures que 
le caprice feul produit , 6c qui ne nailî'ent les 
unes des autres ni nécelTairement nivraifem- 
blablemcnt j auffi cette aéfion , bien-loin d’ê- 
tre générale , eft auffi particulière que toutes 
les aélions de Céfar , d’Alcibiade , de Pom- 
pée , 6cc- Pour ce qui eft de la jufte grandeur , 
l’auteür eft bien éloigné d’avoir obfervé les 
juftes bornes qu’Ariilote a preTcrites fur la 
pratique d’Homerc. On peut dire de c‘e Ro- 
man de Caflandre , comme de la plupart des 
autres , que c’eft véritablement l’animal de 
dix mille ftades de longueur dont parle Arif- 
tote. S’il eft vrai que rien de trop grand ne 
puifie être beau , appellera- 1- on beaux ces 
ouvrages monftrueux , qui Tans rien enfei- 
gner de bon , pouiîcnt leurs fixions frivoles 
jufq u’au dixième volume , 6c demandent au. 
moins dix jours pour être lus. 

La troifieme 6c la quatrième règle du poë— 
me épique font que l’a&ion qu’il imite Toit 
une , 6c. qu’elle faiTe un tout régulier 6c. par~ 
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fait. C^-eft ce que ne fait point l’a&ion de 
Calîaftdre j toutes fes parties ne concourent 
point a faire une feule & même action , & il 
eft impoflible d’en rien faire qui foit un Sc 
fimple } car cette a&ion eft mêlée d’une in- 
finité d’incidens qui en rompent l’unité , Sc 
elle tombe dans le défaut des pcëmes de 
l’Héracléide Sc de la Théféide , car fi elle ne 
renferme pas toute la vie de ces héros , elle en 
contient la plus grande partie , à moins qu’on 
ne veuille dire qu’elle eft une , parce que c’eft 
toujours l’amour d'Orondate qu’elle traite $ . 
Sc qu’elle fait un tout régulier Sc parfait, par- 
ce qu’elle embrafte cette paftîon depuis le 
commencement jufqu’à la fin. Ce qui feroit 
très-ridicule. 

Non -feulement ces Romans pèchent con- 
tre ces règles du poëine épique , en reffem- 
blant pluheurs incidens de la vie de leur hé- 
ros , qui ne fauroient faire une feule Sc 
même aéfion , mais ils pèchent encore en y 
mêlant les avantures d’autres héros entière- 
ment étrangères, indépendantes & auffi écla- 
tantes. L’amour Sc les avantures d’Artaxerce 
Sc de Bérénice n‘ont aucun rapport avec l’a- 
mour Sc les avantures d’Orondate Sc de Sta- 
tira , & ne font pas moins brillantes. Il y en 
a plufieurs autres de même , Sc cette multi- 
plication d’aventures indépendantes eft très- 
vicieufe , Sc ruine entièrement cette unité 
d’a£Hon qui fait l’eflence du poëme épique , 
où l’on peut bien faire entrer plufieurs fables , 
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plufieurs avantures différentes, mais U faut 
qu’elles foient toutes des parties , non entiè- 
res & non achevées , d’une feule & même 
aéfion , qui eft l’aéfion principale. 

On a vû que la vérité doit être mêlée avec 
le menfonge dans tout le poc'me. C’eft ce 
que ceux qui ont fait des Romans ont fi peu 
compris qu’en ne trouve jamais dans leurs 
ouvrages la vérité mêlée avec la fîiHon. Non- 
feulement il n’y a aucune vérité morale dans 
faction du Roman ; comment y en auroit-il , 
puifque ce n’eft pas même une fable ? Mais 
il n’y en a pas même dans toutes les autres 
parties dont le R.oman eft compofé. Ce n’eil 
pas qu’on n’y trouve quelquefois des vérités 
hifforiques : l’auteur de Caifandre a pris 
beaucoup de chofes des hiftoriens d'Alexan- 
dre , mais outre que ce font prefqtie toujours 
des vérités qu’il a altérées & corrompues, ce 
ne font jamais des vérités mêlées avec la fic- 
tion pour la rendre plus vraifemblabîe 8: plus 
croyable; ce font des vérités ajoutées à la fic- 
tion, & qui ne fervent qu’à rendre fon men- 
fonge plus évident , plus plat & plus mépri- 
fable. 

Je ferois bien étonnée fi quelqu’un ofolt 
donner au Roman la louange qu’Ariftote 
donne au poëmc épique d’être plus grave 8c 
plus moral que l’hiftoire , ou celle qu’Hora- 
ce lui donne, en enchcriifant fur celle d’AriF 
tote , qu’il eft plus Philofophe que la Philo- 
fophie même , 8c qu’il enfeigne mieux que 
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les Philofophes à fuir le, vice & à pratiquer la 
vertu. 

Homere feme dans fes poëmes des maxi- 
mes de piété , & il introduit par-tout les 
Dieux pour inftruire fes leéfeurs , & pour 
rendre croyable 6c vraifemblable ce qu’il 
avance de prodigieux. Les faifeurs de Ro- 
mans ne s’amufent pas à ces bagatelles j non- 
feulement les maximes de piété font bannies 
de leurs écrits , mais on y trouve fouvent les 
plus grands blafphên^cs que profèrent ces 
amans infenfés. Et pour la Divinité , elle 
n’entre pour rien dans tout ce qui s’exécute. 
Ils croiroient deshonorer leur héros s’ils le 
faifoient affilier par un Dieu. Ces héros font 
des chofes les plus prodigieufes 6c les plus 
incroyables par leurs propres forces. Les hil- 
toriens d’Alexandre remarquent qu’on étoit 
perfuadé que ce prince n’exécutoitde lï gran- 
des chofes que par l’affiftance particulière 
des Dieux. Cela eft bon pour des païens , 
mais nos Romanciers n’ont garde cle faire 
jamais entendre cela de leurs héros. Et peut- 
être eil-ce une des plus grandes marques 
qü’iis aient donné de leur jugement 6c de 
leur prudence. Il auroit été fort ridicule de 
faire intervenir la Divinité pour fortilier des 
hommes uniquement poifédés de l’amour , 
6c qui ne penfent , ne parlent 6c n’agillent 
que pour leur amour } c’eilun intérêt peu 
propre à toucher la Divinité 8c à attirer fon 
iêcours. En un mot les Romans ne pèchent 
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pas moins du côté de la Théologie , que de- 
là Morale. 

Si ces auteurs ont violé fi ouvertement 
toutes les conditions de la fable , qui eft pour- 
tant le fondement du poème épique , iis 
n’ont pas mieux obfcrvé les conditions des 
moeurs qui font la fource des actions. Tout 
ce qu’ils touchent devient méconnoifiable } 
il femble qu’ils aient la baguette de Circé , 
ou une baguette, plus puilTante encore , car 
ils changent non -feulement les hommes y 
mais les peuples entiers , & altèrent toute la 
face de la nature. C’eft un précepte de l’art 
poétique , d’étudier les mœurs des fiecles & 
des pays les Romanciers les ont fort mal 
étudiées ils n’ont eu pour but que de les al- 
térer ou de les changer abfolument. Par exem- 
ple , dans Caflandre l’auteur nous repréfentfi 
les Scythes comme des peuples auffi polis Ôc 
aufll magnifiques que les Pcrfes ? Sc des uns 
Sc des autres il en fait ? non des Barbares , 
mais des François. Cette faute eft d’autant 
plus étrange 7 fur-tout au fujet des Scythes 7 
que tout le monde peut voir que cet auteur 
renverfe par-là tout ce que les anciens hifto- 
riens , comme Hérodote , Strabon , ôc les 
autres rapportent de la fimplicité de vie de 
ces peuples 6c de leur frugalité , Sc qu’il con- 
tredit manifeftemcnt ce que l'hiftorien de la 
vie d’Alexandre en écrit , &ce que leurs anv 
bafiadeurs difent à Alexandre lui- même , Qtte 
pur toutes ricbejfes ils tsont reçu du ciel qu'un 
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joug de bœuf , une flecbe , un javelot & une 
coupe , mais que leur pauvreté ' leur ejl utile con- 
tre leurs ennemis. L’auteur n’a pas cru que 
des peuples fi fauvages de fi pauvres pulient 
orner Ton Roman c’eft pourquoi par la ver- 
tu de fa magie , particulière aux faifeurs de 
Romans, il en fait des peuples eivilifés , po- 
lis , magnifiques. Quand je penfe au plaifir 
que fait dans Quinte Curce la fimplicité de 
la pauvreté des Scythes , oppofées au luxe 
& à la pompe des Perfes , je ne comprends 
pas comment cet écrivain n’a pas fenti la 
beauté de ce contrafte , de comment il a ofé 
le changer. 

Les moeurs des particuliers n’y font pas 
mieux confervées. L’auteur a râlTemblé dans 
ce Roman tous les plus grands hommes de les 
plus connus qui fe trouvent mêlés dans l’hif- 
toire d’Alexandre il n’y en a prefque pas un 
qui ne foit changé de qui relfemble au por- 
trait qu’en a fait l’hiftoire. Alexandre même - 
avec toute fa valeur de toutes fes grandes qua- 
lités , que l’auteur n’a pû lui ôter , y devient 
un amoureux tranfi , fort ridicule. Pour le 
héros du poëine , le brave Orondate , c’eft 
un héros feint , qui n’a jamais exiité *, c’eft 
pourquoi l’auteur avoit la liberté de le faire 
tel qu’il vouloir. Mais après l’avoir fait , il 
étoit obligé de garder les conditions des 
moeurs que j’ai expliquées. D’abord il a af- 
fez bien marqué les moeurs , mais il change 
bientôt , de elles ne font ni convenables > ni 
fbmblablçs , ni égales. 
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I l n’y a que trois moyens de former les 
mœurs 6c les caraderes , c’eft de faire les 
hommes tels qu’ils font , ou tels que la re- 
nommée les publie , ou tels qu’ils doivent 
être. Ce n’clî pas l’ufage de ceux qui font 
des Romans } ils ne repréfentent leurs per- 
fonnages ni tels qu’ils ont été, ni tels que la 
renommée les a publiés } au contraire ils les 
font très-difiemblables , 6c on ne peut pas dire 
qu’ils les ont fait meilleurs,, c’eft-à-dire , plu3 
beaux , en les faifant tels qu’ils auroient dû 
être , car ils leur ont attribué tant de foi- 
bleifes , dont ils étoient incapables , 6c tou- 
rtes oppofées à leur véritable caraftere, qu’on 
peut aiïurer qu’ils les ont fait beaucoup plus 
médians , c’elt-à-dire , plus laids 6c plus vi- 
cieux. Par exemple , le cara&ere d’Orondate 
6c celui du prince Artaxerce fon ami , font tous 
deux feints^ car l’hiftoire ne parle point d’un 
fils du Roi des Scythes , 6c Darius avoit bien 
*%m fis , mais il étoit encore petit enfant 
quand fon pere fut vaincu par Alexandre } 
ces deux cara&eres , dis-je , font très-vicieux. 
Orondate eft à la cour de Darius lorfque foi) 
pere entre en Perfe avec une armée de deux 
cent mille hommes. Darius envoie contre lui 
line auffi puiiîante armée fous la conduite 
-d’Artabafe 6c de fon propre fils Artaxerce. 
Que fait fur cela Orondate ? retenu par fon 
amour , il va avec fon ami Artaxerce 6c 
combat contre fon pere 6c fon pays , 6c Ar- 
taxerçe imite cette générofité très-infenfée 
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& très- dénaturée. Il commande un corps de 
réferVe de quatre mille chevaux mais au 
lieu de combattre , il ne branle point, & re- 
tient l’ardeur & l’impatience de Tes troupes } 
il eft attaqué avec furie , & il ne peut encore 
fe fcfoudrc à fe défendre , de peur de trem- 
per fon épée dans le fang des troupes de fon 
ami \ enfin blcfle de deux coups , il combat 
pour fauver fa vie & pour ne pas abandonner 
ion cher Orondatc qui fait des prodiges de 
valeur ainfi ces deux princes trahilfent cha- 
cun leur pere & leur patrie , l’un par amitié 
&. l’autre par amour. Peut-on imaginer 
deux chofcs plus infenfées ? Et n’eft-ce pas 

f écher manifeftement contre le précepte ren- 
ermé dans ces vers d’Horace : 

* Qui dldicît , p*tri<£ qttid debeit , & qnid 
amicls , 

Quo fit a-, note parent , quo / rater amandus 

& hc'pes <? 

En effet n’efl-ce pas ignorer » ce qu’on doit 
» à fa patrie & à les amis ? Quels font les dif- 
» férens degrés d’amour que l’on doit avoir 
» pour un pere & pour un frere , & jufqu’où 
>1 s’étendent les droits de l’hofpitalité ? » Il 
cfr vrai qu’Horacc n’a pas marqué ce qu’on 
doit à fa maîtreffe \ il a eu grand tort de ne 
pas enfeigner qu’il faut étouffer pour elle 
tous les autres fentimens les plus naturels ôi. 
les plus légitimes. 

* Vtm i’Arr PotriqHc vf i IX. & }i). 

' * V 
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D’ailleurs Orondatc eft un fou , qui fe 
paiïe fon épée au travers du corps à la faulfe 
nouvelle de la mort de fa maîtrefle , 6c il . 
tente la même chofe une fécondé fois lorfque 
cette princelfe , devenue femme d’Alexan- 
dre , veut par bicnféance 6c par devoir l’éloi- 
gner de fa préfence. Or il n y a rien de plus 
ridicule que de faire de fon héros un fou , 6c 
de lui donner un cara&ere d’impiété 6c de 
foibleiïe , félon le fentiment même des païens : 
D’impiété , parce que , comme Socrate le 
prouve très-fortement , * De fe tuer foi-même % 
c'eft u fur per fur fa vie un droit qui n'appartient 
qu'a Dieu. Et de foibleffe , parce que , comme 
Âriftote le décide formellement , i - De fe 
tuer foi-même , vaincu par la pauvreté > par 
l'amour , on par quelqtC autre paj fi on , c’efl l'ac- 
tion , non d'un homme vaillant , mais d'un lâ- 
che ; car il n'y a que la l achète qui porte â ce'der 
à ce qui par oit dur & difficile. Les Poètes païens 
oflî été bien plus fages. Dans l’Iliade quand 
Achille apprend la mort de Patrocle , une 
mortelle douleur s’empare de fon efprit , il 
fe jette à terre , répand fur fa tête de la Cen- 
dre brûlante. Mais dans cette extrême afflic- 
tion, tout violent , tout emporté qu‘il eil , 
il ne fait aucune action qui marque cju’il pen- 
fe à fe tuer. Homere s’elt contenté de dire 
que le jeune Antiloque lui tient les mains , de 
peur que la violence de fa douleur ne le porte 

•* Dim le Pheion. 

J t Dans le l,iv, de /es Morales. 
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h a attenter fur lui-même. Quand Sophocle a 
repréfenté fur le théâtre d’ Athènes un Ajax 
.qui fe tue lui-même , il a fait entendre aupa- 
ravant qu’il étoit fou. Didon fe tue dans l’É- 
néide , mais outre que ce n’eft pas l’héroïne 
du poëme , c’eft une femme , & une femme*' 
que fa paffion a rendu folle } c’eft un exemple 
que Virgile donne pour le faire détefter , Sc 
pour enfeigner à quelle fin malheureufe con- 
duifent ordinairement ces pallions criminel- 
les. Les Romains ont eu un homme qui pafl 
foit pour fage , qui s’eft pourtant tué lui-mê- 
me j c’eft Caton. Mais un poëte ne pourroit 
le prendre pour le héros d’un poëme , à moins 
que de vouloir donner de l’horreur pour fon 
a&ion , autrement le poëme épique feroit vi- 
cieux félon les réglés d’Ariftote , qui font ici 
les mêmes que celles des moeurs. On voit 
donc par-là que l’auteur de Calfandre eft bien 
éloigné d’avoir fait fon héros meilleur félon le 
précepte d’Ariftote , Sc qu’il l’a fait plus" 
mauvais fans néceffité. On dira peut-être qu’Q- 
rondate étoit Scythe , Sc qu’un Scythe peut 
fe tuer , mais c’eft une mauvaife défaite ; 
les Scythes de ces tems-là étoient encore li 
juftes Sc d’une {Implicite de vie fi grande , 
que cet attentat étoit inconnu parmi eux. 

C’eft encore une réglé du poëme épique 
que le héros doit avoir un caractère fupérieur 
qui régné fur tous les autres , c’eft cominela 
principale figure d’un tableau. Cette réglé 
n’eft nullement ob&rvée dans ÇaiTandre,noi* 
Introd* F , 
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plus que dans les autres Romans t, les cara<fte- 
res y lont tous égaux. Il y a là vingt hommes , 
^ous les plus V'aillans du monde } Orondate , 
Artaxerce , Lyfimachus , Demetrius , Mem- 
uon' , 6cc. font tous les memes prodiges de 
valeur , 6c rien ne les diftingue que leurs ar- 
mes 6c que leur nom. Il n’en eft pas de même 
dans Homere : Achille dans l’Iliade, &Ulyife 
dans l’Odyflee font les maîtrefies figures 
auxquelles toutes les autres font fubordon- 
nées , fans qu’aucune autre leur reffeinble, 6c 
cela vient de ce que ces caraâreres ont cha- 
cun une qualité principale qui les diftingue , 
qui eft toujours la même 6c qui trouve fa place 
par -tout. Ce que le cara&ere d’Orondate 
n’a pas. Il eft amoureux feulement 6c il eft 
brave , mais les autres le font comme lui ; il 
n’a rien de particulier qui le diftingue , 6c 
tous les autres cara&eres font aufli princi- 
paux 6c auffi dom inans que le lien. 

Cette valeur prodigieufe , que les Ro- 
manciers donnent gratuitement à leurs hé- 
ros , eft encore un défaut confidérable 6c qui 
rend tous les cara&eres faux } car le faux eft 
ce qui n’eft point dans la nature. Le poëme 
épique eft l’imitation d’une a&ion \ une ac- 
tion, pour être imitée, doit êfre poflîble , 
l’impoflible ne s’imite donc point ainfi par 
ces excès , qui viennent de peu de jugement 
6; d’ignorance , le Roman celle d’être une 
imitation , 6c par conféquent il n’eft plus du 
tout un poëme épique. Tout ce qu’ Achille . 
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\ ($ Exécute de prodigieux dans l’Iliade devient 

polîible de croyable par le fecours des Dieux 
\ que le poete fait intervenir. 

% Les fentimens font l’exprefiion des moeurs , 

ainfi c’eft prefque une néceffité que les fenti- 
mens des personnages romanefques répon- 
dent aux moeurs que l’auteur leur a données. 
On ne peut pas dire que l’auteur de Caffan- 
dre ne marque pas beaucoup d’efprit de d’i- 
magination dans cette partie } il eft ce que 
Longin appelle inventif , il trouve tout ce 
que le fujet , qu’il traite, peut fournir j mais 
les fentimens font plus recherchés que natu- 
rels , de il a moins recours à l’ufage ordinaire 
de commun , qu’à la Rhétorique , voilà d’o'i 
\ vient qu’il tombe fi fouvent , ou dans une af- 

fe&ation très-vicieufe , ou dans une enflure 
outrée , de que dans fes perfonnages on trou- 
ve toujours le Gafcon & jamais le Perfe , le 
Macédonien , ni le Scythe. Ces diflerens 
peuples devroient pourtant penfer de s’ex- 
primer différemment , de c’eft le précepte 
d’Horace ; 

Intercnt niultum Vivufne loquatur , an Héros 5 

Colcbus an Affyrius , Tbebis nutritus an Argis. 

Comme les fentimens font l’expreffion det 
mœurs , la di&ion eft l’expreflion des fenti- 
* mens , car c’eft ce qui les explique. Le poë- 
me épique reçoit la diârion la plus noble de 
la plus figurée , parce que faifant intervenir 
tout ce qu’il y a de plus grand dans le monde ^ 
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les Rois-& les Dieux, il ne fauroit employer £ 
un langage trop élevé. Le Roman étant écrit 
en proie , & ne faifant paroître que des prin- 
.ces & des Rois , devroit fe tenir dans les 
bornes d’un langage noble , mais fimple , ou 
modérément orné , 6c c’eft ce qu’il ne fait 
.pas ^ pour l’ordinaire fon ftile eft comme les 
fentimens } c’eft-à-dire , ou plein d’afte&a- 
tion , ou ridiculement enflé. C’eft: une chofe 
étonnante qu’Homere & Virgile , qui ont 
écrit tant de liecles avant nous , foient encore 
des modèles à fuivre pour les fentimens 6c 
pour l’expreflîon , & que tant d’ouvrages 
-écrits de notre tems ne foient, s’il eft permis 
de parler ainfi , que des modèles à éviter. Il 
n’y a point d’homme fage qui ne fut ravi de 
. penfer 6c d’écrire comme Homere 6c com- 
me Virgile, 6c qui ne fut honteux de penfer 
6c d’écrire comme les auteurs de nos Ro- 
mans. Si Achille , Ulyffe 6c Enée revenoient 
au monde , ils avoueroient volontiers tout ce 
qu’Homere 6c Virgile leur font dire 6c pen- 
fer. Et fi les héros de l’antiquité , que nos Ro- 
manciers introduifent , revenoient , je doute 
qu’ils pardonnaient à ceux qui les ont fi fort 
défigurés. Alexandre , qui avoit défendu 
qu’aucun autre peintre qu’Apellc fit fon por- 
trait , & qu’aucun autre fculpteur que Ly- 
fippe osât le faire en bronze , ne fe feroit pas 
v.û fi barbouillé bien patiemment. Il déchi- 
reroit les lettres qu’on lui fait écrire dans Cafi 
fàndre, 6c il feroit le premier à fe moqqer 
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des difcours qu’on lui fait tenir. Le Roi des 
Scythes même redemanderoit le caraéterfe 
dur & fauvage qu’on lui a ôté , & fe plaindroit 
hautement de ce caractère doucereux & ga- 
lant qu’on lui donne \ il regarderoit cela com- 
me un déguifeinent trop honteux pour lui. 
Franchement je ne confeillerois pas à l’au- 
teur , quoique Gafcon , de fe trouver devant 
ces grands perfonnages , qu’il a fi étrange- 
ment déguiiés. 

Homere a fait deux poëmes épiques , 8c 
ils font tous deux très-différens \ mais nous 
avons grand nombre de Romans , 8c ils font 
tous femblables , ils font tous fur un même 
ton , toujours fur l’amour., & ils ont tous les 
mêmes péripéties , car après bien des travêr. 
* fes tous ces amans font heureux. 

Un défaut encore très-confidérable , c’eff 
que ces péripéties font ordinairement com- 
munes à pluueurs. Caffandre finit par le ma- 
riage de fix princes avec leurs maîtrefles. Ce 
qui fait voir que le Roman n’eft pas, comme 
le poëme épique , l’imitation de l’aôion 
d’un héros mais le récit des avantures deplu- 
fieurs , ce qui ruine abfolument l’idée qu’on 
en a voulu donner. En effet fi l’on ne peut 
faire un feul & même tout de la vie d’un feul 
homme , comme Ariftote l’a fait voir, com- 
ment feroit-il poffible de réduire à cette 
unité parfaite tant d’avantures différentes de 
plufieurs héros que l’on conduit au même 
mit ? 

F} 
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Si la fin de Cafiandre , 6c de prefque tous 
les autres Romans , efb fi contraire aux réglés 
du poëme épique, le commencement ne leur 
eft pas moins oppofé. Homere ôc Virgile 
nous font d’abord connoître , non-feulement 
leur héros, mais encore prefque tous lesper- 
fonnages qui ont part à la même aélion , Sc 
c’eft ce que les Romans ne font point. 11 faut 
lire trois ou quatre volumes de Cafiandre, 6c 
«les volumes auffi gros que l’Iliade Sc l’Odyf. 
fée , avant que de connoître cette Cafiandre 
6c que de favoir que c’efi: la prinçeiîe Statira. 
Puis donc que les Romans violent en tout Sc 
par-tout les réglés du poëme épique , qu’ils 
ne préfentent ni fable , Sc par conséquent 
point de vérité morale , ni mœurs ni fenti- 
mens convenables, j’ai eu raifon de dire dans 
ma Préface fur l’Iliade , qu’ils font très-difle- 
rens du poëme épique, Sc par leur but 6c par 
leur maniéré d’imiter , en un mot par toute 
leur conftitution , 6c que ce font des ouvra- 
ges frivoles que l’ignorance 6c l’amour ont 
enfantés, qui ne font faits que pour ériger en 
vertus des foibleflës , où le bon fens 6c la rai- 
fon font ordinairement négligés Sc les bien- 
féances méprifées } où au lieu d’une fi&ion 
ingénieufe 6c utile , on ne préfente qu’un 
menfonge plat qui heurte de front la vérité 
6c la vérité connue \ où l’on métamorphofe 
en fades amoureux les plus grands perlonna- 
ges de l’antiquité Sc les plus éloignés de ces 
Aortes d’extravagances. En vérité ü faut être 


de t’ ODYSSÉE. 127 

dans l’imbécillité de l’enfance pour fe plaire 
à la le&ure d’ouvrages fi frivoles & li peu 
fenfés , qui ne font bons qu’à remplir l’efprit 
des jeunes perfonnes de chofes vaincs , & à 
les éloigner de toute bonne 6c folide occupa» 
tion.Le Roman eft fi peu un poëme épique , 
que pour bien marquer fa nature , il faut en 
faire une définition toute contraire : Le Ro- 
man eft un difcours en profe inventé pour gâter 
les mœurs , ou du moins pour amnfer inutilement 
la jeune ffe , par le récit de plufteurs a v amure s 
faujfes fans aucune fiction ni allégorie , ou L‘on 
impute a des héros des foibleffes & des extrava- 
gances oppofe'es a toute vérité hiftorique des tenu , 
des lieux , des mœurs & des car ait res. 

J e pourrois me difpenfer d’appliquer ici 
ces mêmes réglés à un de nos poëmes épi- 
ques , car ce que j’ai dit fuflît pour convain- 
cre ceux qui voudront prendre la peine de le 
faire eux-mêmes , que tous ces poëmes pè- 
chent prefque par tous les mêmes endroits 
que les Romans , 6c fur-tout par l’endroit 
principal qui en eft le fondement, je veux 
dire , par la fable , Crimine ab uno difce omnes. 
Aucun de nos Poëtes François n’a connu 
l’art d’Homere. Ils ont tous choifi dans l’hiC 
toire un point véritable dont ils ont bâti un 
récit fans fable. Ils ont même fi peu compris 
ce que c’eft que la fable , qui rend i’a&iort 

f énérale & univerfelle , que l’auteur de la 
iicelle a écrit dans fa Préface , qu 'afin de ré- 
duire V action à ïuniverfiel fuivant les préceptes , 
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& de ne la pas priver du fens allégorique par le* 
quel la Poéjie eft faite un des principaux inftrtt- 
wens de l'Architettonique , il a difpofé toute fa 
matière de telle forte , que la France repréfente 
Famé de l'homme en guerre avec elle-même , & 
travaillée par les plus violentes de toutes les émo- 
tions. Le Roi Charles , la violence maîtrejfe ab - 
folue , & portée au bien par fa nature , mais faci- 
le a porter au mal. UAnglois & le Bourguignon , 
fujets & ennemis de Charles , les divers tranf- 
ports de l’appétit irafcible qui altèrent l’empire 
légitime de la volonté *, Amaury & Agnès , les 
différens mouvemens de l’appétit concupifcible \ 
le comte de Dunois , la vertu qui a fes racines 
dans la volonté j Tanegui , chef du confeil de 
Charles , l’entendement qui éclaire la volonté 
aveugle , & lapucelle qui vient affiftcr Charles , 
c’eft la grâce Divine , è’c . Voilà de quelle ma- 
niéré M. Chapelain a entendu la définition 
d’Ariftote , que le poëme épique eft un dis- 
cours en vers , inventé pour former les mœurs 
par des inftra&ions déguifées fous Pallégorie 
d’une a&ion générale. Je ne crois pas qu’en 
fait de poéfie on ait jamais rien avancé de fî 
monftrueux, de fi oppofé à fa nature , & qui 
marque une ignorance plus profonde de 
l’art. 

Si après cela je prens le Clovis qu’un poê- 
le moderne trouve plus parfait qu’Homere , 
quoique pourtant très-ennuyeux à fon gré , 
je n’y vois que des extravagances , des enchan-, 
temçns puériles entamés les uns fur les au-' 
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très fans raifon , 8c plus dignes des contes des 
fées que du poëine épique , des fadeurs insup- 
portables , des fautes groflieres contre le bon 
iens, des vers plus durs encore que ceux de la 
Pucelle , point de fable , point de moeurs , 
nuis cara&eres , nuis fentimens raifonnables , 
nulle poéfie , 8c qu’une di&ion ridiculement 
enflée ou plate. Il n’y a perfonne qui ne fut 
honteux de parler un langage fl bizarre 8t fl 
inoui. Et pour ce qui eft de l’intervention de 
la Divinité , fi nécelfaire au poëme épique , 
elle y eil très-malheureufement difpenfée. 
Peut-on foufirir un poëte, qui pour arracher 
Clotilde aux charmes d’un enchanteur , fait 
que la fainte Vierge , après en avoir obtenu la 
permiffion de fon fils , defeend du ciel ac- 
compagnée de choeurs d’ Anges qui portent les 
pans de fa robe ? 

L'enlevc à Cart magique , & quittant les dé • 
forts , 

Dans un nuage blanc l'emporte par les airs. 

Voilà Homere bien mal imité. Je n’en dirai 
pas d’avantage^ nos poëmes épiques font en- 
core plus tombés que nos Romans , 8c rien ne 
fait tant d’honneur à la pratique d’Homere 
8c aux réglés qu’Ariflote en a tirées, que tous 
ces ouvrages qui , quoique faits de nos; jours , 
ont été auflitôt oubliés que connus, parce que 
ces réglés y font violées , 8c qu’au contraire 
les poëmes d’Homere, faits il y a deux mille 
cinq ou fix cens ans , parce que ces réglés y 
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font admirablement pratiquées , ont vaincu 
l’effort des fiecles 8c paroiirent toujours jeu- 
nes 8c toujours nouveaux , comme s’ils avoient 
en eux-mêmes un efprit vivifiant qui les ra- 
jeunît 8c qui leur inipirât une nouvelle vie. 
Nos Romans 8c nos poëmes épiques font 
tombés dans un fi grand décri, qu’un homme 
raifonnable rougiroit de les lire ^ au lieu que 
les poëmes d’Hoinere font 8c ont toujours 
fait une des occupations férieufes des per- 
fonnes les plus graves 8c des âges les plus 
avancés , parce qu’ils donnent des préceptes 
pour tous les âges , & ils ont cette gloire que 
par leur moyen l’éducation que l’on donne 
aux enfans par les fables s’eft continuée juf. 
qu’à l’âge le plus parfait \ c’elt Strabon qui 
nous le dit * Les Anciens ont continue' juf- 
qu'a lige te plus parfait l'éducation qu'ils don - 
noient aux enfans } car ils e'toient perfuade's que 
tout âge pouvott être [ujfifammcnt inftruit par 
la poe'iie. On vantera après cela tant qu’on 
voudra la politelîe de notre fiecle & les mer- 
veilles de nos poëmes épiques } il ne faut 
débiter ces contes qxfaux enfans ou aux igno- 
rans. 

On dira fans doute que les poëmes d’Ho- 
mere n’ont pas vaincu l’effort des fiecles fans 
-effiiyer de grandes contradi&ions } il n’y avoit 
pas plus de cent cinquame ans qu'ils étoient 

* Oî fSf* «3 X*" 1 * 1 tÜo :r eu (tt» lui etyayiou i^vÀï»a> 

T rtA«ta* x'Aix.m» , vài fiai ïoinTixtif i'kxïws 
mirai i\udxt 


t 


Digitized by Goc 


de i* ODYSSÉE. i 

connus à Athènes par les foins de Pififtratc , 
lorfque Platon s’éleva hautement contre cette 
imitation , 8c qu’il cîialTa Hoinere de fa Ré- 
publique , après l’avoir pourtant couronné à 
catife de l’excellente beauté de fa poélie 5 
car il dit en propres termes : * ts*il vient 
dans notre ville un poète affez, habile pourfe mul- 
tiplier )dinfi & pour tout imiter , & qui veuille 
nous étaler [es poèmes , nous lui témoignerons 
notre vénération comme a un homme facré , ad- 
mirable & délicieux \ mais nous lui dirons que 
nous n’avons point parmi nous d’homme qui lui 
rejfemble , & qu’il n’efi pas permis d’y en avoir , 
& nous le renverrons dans une autre ville après 
l’avoir parfumé & couronne' . Il eft évident 
qu’Homere eft compris dans cette profcrip- 
tion fi glorieufe j elle eft faite pour lui. 

La critique qu’un grand Philofophe , com- 
me Platon , fait des poëmes d’Homere eft 
bien d’un autre poids que celle qu’une per- 
fonne comme moi fait des Romans 8c de 
nos poëmes épiques. On aura raifon fi on ne 
juge que les perfonnes , mais fi l’on juge la 
chofe même , j’efpere que l’on trouvera que 
les reproches que fai faits aux Romans 8c à 
nos poëmes épiques , font fans réplique , 8c 
que ceux que Platon fait aux poëmes d’Ho- 
mere font vains , qu’ils peuvent être folide- 
ment combattus, <x qu’au lieu. de tomber fur 
les poëmes d’Homere , toute leur force touù 

* Dans le Liv .* 3 . de U RcpubU Ttm. 2. par. 397 • îS8« 
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be fur nos Romans & fur nos poëmes épi- 
ques, qui bien-loin d’imiter la vérité , l’altè- 
rent & la corrompent , & c’eft ce qu’on va 
voir dans cette fécondé Partie. 

Seconde Partie. 

P Laton, avant que de combattre Homè- 
re & de vouloir montrer que fa poéfie ne 
peut que corrompre les efprits , & qu’il ne 
faut pas le recevoir dans un État bien policé, 
lui fait une forte d’exeufe } * Il faut y dit- il , 
avoir le courage de le dire, quoique l’inclination 
& le refpeft que j’ai pour Homere depuis mon en- 
fance , me lient la langue } car il efi le premier 
maître & le chef de tous nos poètes tragiques , 
mais il ne faut pas que cette inclination ce 
refpeft nous le fajfent préférer à la vérité. Je di£ 
la même chofe à Platon , pour lui demander 
pardon de mon audace : J’ ai pour vous une in- 
clination très- forte & un grand refpeft \ je vous- 
honore y je vous admire , & je vous regarde com- 
me le pere de la Pbilofopbie , & comme celui qui 
enfeigne le mieux la vertu , & qui peut le mieux 
inftruire les Rois & les rendre grands , c’eft-a- 
dire juft es. Mais /honore , /* admire & je ref- 
pefte davantage la vérit é. Cefl la vérité' feule 
qui me délie la langue , & qui minfpire le cou- 
lage de dire & d’écrire que vos vues politiques 
vous ont trompé , que vous n’avez, pas a fez. ap- 
profondi la nature de cette poéfe que vous avsz* 

f DiHllt JO, X.IV, At lé HM. I. 
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condamnée , & que votre difciple Ariftetc en a 
beaucoup mieux démêlé' l'art que vous. 

Le plus fort argument , que ce Philofophe 
emploie contre Homere , il le tire de la natu- 
re même de fa poéfie , c’eft une imitation \ or 
toute imitation n’eft que la copie de la copie 
de la vérité, car il n’y a que trois chofes dans 
la nature. L’idée , qui eit le véritable origi- 
nal } l’ouvrier , qui travaille d’après cette 
idée } & le peintre qui imite le travail de l’ou- 
vrier , 8c qui par-là n’eft que le troilieme de 
la vérité, car il ne fait que la copie de la co- 
pie. Pourquoi donc avoir recours à cette 
imitation , qui n’eft qu’une copie très-impar- 
faite? Et pourquoi ne pas remonter tout d’un 
toup au véritable original ? Pourquoi s’arrê- 
ter à des imitations qui repréfentent le plus 
fouvent des chofes très-vicieufes en elles- v 

rrjêmes , alfoibliffent notre raifon , & forti- 
fiant notre imagination féduite , excitent en 
nous des mouvemens dont nous rougirions 
dans des occafions véritables ? 

Tout le fort de ce raifonnement de Pla- 
ton roule fur cette diftinêtion , Dieu , l’ou- - 
vrier , le peintre. Le peintre ne repréfente 
pas la vérité , mais une image de la vérité , 
comme un miroir ne reprélente pas un vé- 
ritable objet , mais une image vaine de l’ob- 
jet , 8c tel eft le Poète. 

Quand on accordera à Platon tout ce 
qu’il dit , on n’accordera rien qui détruife 
futilité de la poélie, Qn peut même lui ac- 
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corder que s'il étoit poffible d’enfeigner la 
morale aux hommes par des vérités pures , 
qui les élevafîent tout d’un coup à l’intelli- 
gence de ce qui eft , il n’y auroit rien de ft 
excellent. Mais malheureufement les hom- 
mes font trop foibles pour pouvoir envifager 
les vérités pures , fans aucun milieu } il faut 
les leur repréfenter dans des images , qui 
quoique copies imparfaites , ne laiilent pas 
d’en donner une idée qu’on peut appeller 
véritable. 

Je ne puis contempler le foleil dans fon 
globe de feu , car il m’éblouit par le grand 
éclat de fa lumière, mais je puis le contem- 
pler dans l’eau qui me rend fon image. Cett^ 
eau , non plus que le miroir, ne forme rien 
de réel , mais elle repréfente l’image de ce 
qui eft réel. 

Quand le poëte ne feroit que ce que font 
cette eau & ce miroir , il feroit une ehofe 
fort utile 8c qu’on ne fauroit blâmer } mais 
il fait davantage : le miroir ne repréfentc que 
les objets qui font dans la nature , c’eft le 
peintre de ce qui eft forti des mains de l’ou- 
vrier. Le poëte n’en demeure pas là , il re- 
monte jufqu’au véritable original , car il for- 
me fes cnra&eres, non fur les cara&eres qu’il 
voit devant fes yeux , mais fur ceux que la 
nature elle-même peut produire } ainfî ilcon- 
fulte la nature bien moins fur ce qu’elle fait 
que fur ce qu’elle eft capable de faire , 8c 
par-là il devient copifte , non dé la copie , 


Digitized by 



de l’ODYSSÉE. 

mais du véritable original ; c’eft de-là qu’il 
tire Tes traits qui font tous très-véritables. 

Les caraCteres qu’Homere imite font des 
caractères très -vrais, quoiqu’on n’en voie 
pas l’original dans les ouvrages de la nature. 
Je ne verrai pas dans la nature un homme fl 
vaillant qu’ Achille , fi prudent qivUlyfîc 5 
mais en confultant la nature elle-même , je 
verrai qu’elle peut produire des hommes tels 
que ceux qu’Homere a peints , & cela fuffit 
pour rendre ces caractères véritables & cette 
imitation julte. Je dis plus encore : s’il falloit 
bannir les poëmes d’Homere , parce qu’ils 
ne font que des imitations , il faudroit auffi 
par la même raifon bannir toutes fortes d’hif 
toires , ou du moins les regarder comme inu- 
tiles pour les moeurs & pour l’initruCtion de 
la vie. Car l’hiftoire n’efl que l’imitation des 
aétions particulières d’un homme , d’une vil- 
le , d’un état , comme la poéfie n’cft que l’i- 
mitation d’une aCtion générale & univerfeîîe$ 
& de ce côté -là même tout l’avantage eft 
du côté de la poéfie , que cette différence 
rend fans comparaifon plus utile pour les 
moeurs que l’hiftoire , comme je l’explique- 
rai danlf la quatrième partie de cette Pré- 
face. 

* Mais , dit Platon , un poète doit [avoir tous 
les arts, il doit être infiruit de tour ce qui re- 
garde la vertu & le vice , en un mot il doit fa - 
voir toutes les ebofes divines & humaines. Et Ji 

* l>iv. io.rfe la Rtpulrl. Tom. 2. JS J. 
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on trouvolt un homme qui fe piquât d'être tel , 
n'aur oit-on pas raifon de croire qu’il (eroit tombe 
entre les mains de quelque enchanteur qui lui 
auroit renverfe l’efprit & qui lui aurait infpirt 
toutes ces foliés ? En effet , ajoute-t-il, fi un poète 
e'toit fi habile , s’ amu fer oit il â être copif e , & 
n‘ aimer oit -il pas mieux devenir tout d'un coup 
original , en faifant lui-même la ve'rité qu'il 
imite ? 

C’EST-là le raifonnement d’un Philofoplie 
qui ne s’eftpas donné la peine d’approfondir 
l’art de cette imitation. Il y a trois chofes 
qui rendent l’homme fage & prudent \ la 
nature , l’habitude , ou l’inftru&ion. L’inf- 
trutHon n’a pas beaucoup de force fur ceux 
qui font dans une habitude vicieufe , ou ac- 
coutumés à luivre leurs pallions $ il faut tra- 
vailler fur l’habitude. Comment y travailler ? 
C’eft en tâchant de nous faire palîer d’une 
mauvaife habitude à une bonne , & c’ellpar 
des inftrucHons déguifées fous l’allégorie 
d’une a&ion qu’on peut y mieux réuffir , 8 c 
c’eft-là le butd’Homere. Voilà pourquoi mê- 
me le poëme épique eft plus long que le poë- 
me Dramatique , parce qu’on a befoin d’un 
tems conlîdérable , pour donner le loifir aux 
habitudes de s’imprimer dans l’efprit 8c dans 
Famé des le&eurs , au lieu que le poëme Dra- 
matique , n’étant deftiné qu’à purger les paf- 
Hons , ne demande qu’un tems fort court. 

Pressons davantage le raifonnement de 
Platon ; Un Peintre , dit-il ? peindra wie bride 
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& un mords , nuis un ouvrier fera un ve'ritable 
merds & une ve'ritable bride. Ni l’ouvrier ni le 
peintre ne favent pourtant pas comment il faut 
qu’une bride & un mords foient pour ctre bien , U 
faut qu’ils l’apprennent de l’e'cuyer même. Ainfi 
pour chaque chofe il y a trois arts difterens , 
celui de la faire , celui de l’imiter & celui de 
s’en fervir. Le dernier eft le plus noble des 
trois , & doit commander aux deux autres , 
6c celui de l’imitateur eft le dernier \ car il 
ne connoît ce qu’il imite ni par l’ufage qu’il 
ignore, ni par les avis des maîtres , qu’il n’a 
pas toujours fous la main pour les confulter. 
Il n’a donc ni la fcience ni la faine opinion , 
6c par conféquent il ne produit rien de véri- 
table , 6c ne parle qu’à notre imagination 
qu’il féduit. 

Qu’est-cc que cela fait au fond pour l’art 
du peintre , 6c pour celui du poëte qui cil 
le même ? L’cpronnier fait un mords , mais 
le poëte 6c le peintre l’imitent 6c le peignent 
fort bien , 6c m’en donnent une véritable 
idée. C’eft une chofe fort finguliere de vou- 
loir combattre la poéfie par cela même qui 
fait fon efience 6c fon mérite. La poéfie eft 
une peinture , 6c c’eft par- là qu’elle eft efti- 
mable 6c qu’elle fe foutiendra toujours. La 
peinture muette peut-elle être condamnée ? 
Et la peinture parlante , fi fupérieure à l’au- 
tre , 6c d’une utilité bien plus grande , com- 
ment la condamneroit-on ? 

Mais ? continue Platon , la poefie peint tou - 
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jours des hommes , qui par des allions volontaires 
ou fore e'e s fe plongent dans des excès de joie ou 
de trifiejfe , & comme ces états violent font plus 
aife's à peindre qu'un état raJJis & tranquille , la 
poéfte eft pleine de ces imitations violentes qui 
nous précipitent dans les memes payions. A cela 
il eft aifé de répondre que le poëte ne préfen- 
te jamais de ces cara&eres vicieux qu’il n’en 
faife fentir le défaut pour porter à l’éviter. 
Ainfi quand Homere peint la colere impla- 
cable d’Achille , il la rend odieufe par les 
traits dont il la marque & par les maux 
qu’elle produit. Quand il imite les excès des 
amans de Penelope , il nous fait toujours en- 
tendre combien ils font vicieux , & toujours 
il nous met en état de profiter de ces carac- 
tères , foit pour fuir le vice , foit pour em- 
ferafi'er la vertu. 

Pourquoi Platon condamne - 1 - il ce qu’il 
pratique lui - même avec tant de fiiccès ? 
Quand il nous peint l’ambition d’Alcibiade , 
fi mal foutenue par fon éducation , ou qu’il 
nous préfente les égaremens des Sophiftes 7 
ou la fagelfe 8c la confiance de Socrate , ne 
font - ce pas de véritables imitations tout 
comme celles d’Homere ? Et ces imitations 
ne font-elles pas deftinées à produire un ef- 
fet , qui eft de corriger nos habitudes vicieu- 
fes , 8c de nous porter à einbralfer la vérité , 
à haïr ce qui eft honteux , 8c à aimer ce qui 
eft honnête ? N’eft-ce pas même par-là qu’il 
a mérité la préférence qu’on lui a donnée £ir 
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tous les Philofophes , en difant que les autres 
reprennent les moeurs, 6c que lui il les imite , 
6c que par cette imitation il enfeigne beau- 
coup mieux, 6c qu’en enfcignant il plaît da- 
vantage ? N’eft-ce pas encore parce qu’il a 
connu qu’un difcours dida&ique ne pouvoir 
qu’êtreians moeurs , 6c par conféqucnt moins 
agréable , 6c qu’au contraire l’imitation des 
moeurs 6c du naturel des hommes faifoit tou- 
. jours un plaifir infini ^ qu’il a renoncé à cette 
maniéré féche d’enfeigner , 6c qu’il a fi bien 
animé fes dialogues par cette imitation poé- 
tique, qu’Ariftote même n’a pas fait difficul- 
té de les comprendre fous le nom très-hono- 
rable à'Epopee ? Que Platon ne vienne donc 
pas condamner une imitation qu’il pratique 
lui-même , 6c qui l’a fi fort diftingué. 

Les reproches que ce Philosophe fait à 
Cette imitation , qui conftitue le poëmc épi- 
que , font donc très -mal fondés. Il faut les 
attribuer ail changement qui étoit arrivé de 
fon tems. Comme la Phiiofophie étoit aîor9 
dans fa plus grande force , Platon croyoit 
qu’il falloit enfeigner la Morale autrement 
que par des fables 6c par des fi&ions ; mais 
fa cenfure despoëmes d’Homere n’en eft pas 
moins iniufle. Nous fourmes pourtant heu- 
reux qu’il l’ait faite , puifqu’clle a donné lieu 
à Ariftoîe de faire l’excellent traité de la 
poétique , car il ne faut pas douter que ce 
ne foit uniquement pour combattre le fen- 
timent de Platon qu’il a compofé cet ouvrage 
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admirable , où il développe fi fenfiblemerït 
toutes les réglés de cet art & le but que le 
poëte s’y propofe ,& où il fait valoir la poéfie 
par les mêmes endroits dont Platon s’eil fervi 
pour la rabaiiler & la condamner} car il fait 
voir le plaifir & l’utilité qu’on tire de l’imi- 
tation ôc de la peinture } il montre l’avan- 
tage que la poéfie a fur l’hiftoire } il fait 
voir qu’il ne faut pas juger de la pocfic com- 
me de la politique , c’eft-à-dire , qu’il ne faut 
pas condamner la poéfie fous prétexte qu’elle 
s’éloigne des réglés que les bons Politiques 
donnent pour la confervation des états & 
pour le bonheur des peuples } car ce font 
deux arts très-differens > & qui par differen- 
tes voies ne laifient pas de concourir à la 
même fin , puifque la Morale eft nccefiaire 
à la politique. Enfin il démontre que les fau- 
tes des poètes font ou propres ou étrangères} 
qu’il n’y a que les propres qu’on puilie leur 
reprocher avec raiion , ce font celles qu’ils 
commettent contre la poéfie } & les étran- 
gères ce font celles qu’ils commettent contre 
les autres arts , & ces dernicres , pourvû 
qu’elles ne foient ni trop groffieres ni trop 
vifibles , font très-pardonnables. Quand Hô- 
mere , en parlant des pièces qui compofent 
un char , ou en nous repréfentant Ulyfie bâ- 
tiflant lui-même fa nacelle, auroit péché con- 
tre l’art du charron ou du charpentier , il 
n’en feroit pas moins excellent poëte. Tous 
ces differens pafiages que je viens de raraaf- 
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fer ici d’Ariftote , font autant de réponfes 
exprefîes qu’il a faites aux objections de Pla- 
ton fans le nommer. 

O n ne peut pas douter qu’Ariftote n’ait 
mieux connu 6c démêlé l’art du poëme épi- 
que , que Platon \ 6c un grand préjugé contre 
ce dernier , c’cft qu’Horace , qui avoit tant 
d’eftime 6c de vénération pour Platon , qu’il 
regardoit comme le plus grand maître 6c le 
maître le plus sûr de la morale 6c de la vérité , 
l’a abandonné fur le poëme épique , 6c eft 
entièrement entré dans les vues d’Ariftote 
fur la nature de cette imitation 6c fur l’utilité 
des poëmes d’Homere. 

Cette imitation eft donc très-fage , très* 
bien imaginée 6c très-utile. Mais quand nous 
n’aurions pas .l’ouvrage d’Ariftote , qui le 
prouve fi fortement , 6c le confentement 
d’Horace , noos avons des autorités bien plus 
fortes 6c plus refpeâables pour la juftifier , 
" c’eft l’exemple de Dieu même. La plupart 
des hiftoircs du vieux Teftament , quoique 
des faits très-véritables , font pourtant de la 
nature de ces imitations d’Homere , c’eft-à- 
dire , comme l’a fort bien remarqué le H. P. 
le Boifu , qu’on en pourroit faire des fujets 
de poëmes, où l’on trouveroit cette fable gé- 
nérale 6c univerfelle qui en fait l’a me. L’hif- 
toire de Jofeph , celle de Job , celle de Ju- 
dith , celle de Fobie , quoique la vérité même* 
iont du même cara&ere que l’hiftoire d’A* 
C bille 6c d’Agamenmon , d’Ulylfe & de Pe- 
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nelope *, on en peut faire des fables géné- 
rales & univerfeiles , & elles fonrniffent les 
mêmes inftruftions à tout le monde , aux 
grands & aux petits. Je dis plus encore , tou- 
tes les paraboles de l’Evangile ne font que 
des inftru&ions déguifées fous l’allégorie 
d’une a&ion , ou feinte , ou véritable. Ainfî 
les fables ne font que de véritables parabo- 
les. La fable du poëmc épique n’elt nulle- 
ment differente des autres fables , 8c n’eft 
pas moins utile. Et quand bien l’étendue du 
poëme auroit jetté dans la fable quelque ob£ 
curité , 8c l’auroit rendu moins fenfible que 
les fables ordinaires , qui font fort courtes , 
cette obfeurité ne devoit pas être pour Pla- 
ton. Ce génie fi fublime devoit découvrir 
auffî bien qu’Ariftote le fecret de cette imi- 
tation , & lui rendre plus de juftice. 

On voit par-là combien la critique de Pla- 
ton eft fans fondement mais cette cenfure , 
qui eft fans force contre l’art d’Homere , 
peut facilement tomber toute entière fur l’art 
de nos Romanciers. En effet fi ce Philofophe 
a condamné l’imitation Épique , parce qu’il 
a cru qu’elle n’étoit que la copie de la co- 
pie , 8c qu’ainii eliem’étoit que la troifieme 
d’après la vérité , c’eft-à-dire , d’après le 
véritable exemplaire , avec combien plus de 
raifon auroit-il condamné ces imitations vi- 
cieufes qui n’ont jamais la vérité pour ob- 
jet , qui imitent ce qui n’a jamais été, ou 
plutôt qui altèrent 8c corrompent ce qui eft> 
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& qui attribuent aux plus grands perfonna- 
ges des extravagances plus dignes des petites - 
maifons que propres à être propofées pour 
des exemples utiles. 

Voila donc les réglés du poème épique 
expliquées , voilà nos Romans 6c nos poè- 
mes epiques convaincus de ne rien tenir de 
cette confiitution fi raifonnable & fi fage , 
6c voilà l’art d’Homere juftifié contre la cri- 
tique de Platon. C’ed Platon lui-même qui 
m’a infpiré l’audace de m’oppoier à l'on fen- 
timent , car il fait voir qu’il n’y efi: pas fi 
ferme qu’il ne foit tout prêt de l’abandon- 
ner , fi on lui montre quelque forte d’uti- 
lité dans cette imitation. Après avoir parlé 
d’une ancienne dilfention qu’il prétend être 
entre la piiilofophie 6c la poéfie ? il ajoute : 
Di(ons cependant que fi on nous fait voir que cette 
poéfie , cette imitation qui s'attache au plaifir , 
a quelque forte de raifon & d'utilité & qu'elle 
doit être reçue dans une ville bien policée , nous 
la recevrons de bon cœur , connoiffant nous-mêmes 
par notre propre expérience combien elle a de 
force pour calmer & adoucir l'èfprit ^ car il y 
a de l'impiété a trahir & à déguiser la véri- 
té \ & vous-même , mot} cher Glane on , ré êtes- 
vous pas charmé par cette poéfie , fur-tout quand 
vous la voyez, dans Borner e ? Il efl donc jufie 
de lui permettre de fe défendre & de fe juf~ 
tifier , foit en vers , foit en profe. Permettons 
donc auffi à fes parttfans qui ne font pas poè- 
tes , mais qui font grands amateurs des poètes , 
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d'entreprendre fa defenfe en profe , & de faite 
voir qu'elle e(i non-feulement agréable , mais 
Mile pour bien régler les états & la vie hu- 
maine , & nous les entendrons avec grand plai- 
fir , car nous gagnerons beaucoup s'il fe trouve 
qu'avec l'agrément elle a encore l'utile. Quel 
plus grand gain pourrions-nous faire î Mais s'ils 
tic peuvent la foutetùr , imitons la conduite des 
amans , qui venant a s'appercevoir que leur 
amour leur eft tré s-préjudiciable , rompent enfin , 
quoiqu'avec beaucoup de peine , leurs liens : nous 
de même entraînés par cet amour de la poéfie 
qui eft naturel , & que l'éducation que l’on don- 
ne dans les plus excellentes Républiques a en- 
core fortifiés écoutons favorablement ceux qui 
veulent la faire pajfer pour très-excellente & 
très- vraie. Que fi elle ne peut fe défendre & 
fe foutenir , né laijfons pas de l'entendre , mais 
en rappellant toujours , comme un excellent pré- 
fervatify ce que nous venons de dire t & en. nous 
munijfant par ces paroles toutes puiff antes , pour 
nous empêcher de tomber dans cet amour , qui 
eft la pafjïon des enfant .& du peuple. J’ai pro- 
fité de la permiffion que Platon donne } j’ai 
défendu en profe la poéfie , & je crois aveir 
démontré qu’elle eft utile , & qu’elle n’a 
appelié l’agrément à fon fecours que pour 
rendre l’utilité plus fûrc. 

_V oyons préfentement fi je pourrai défen- 
dre l’Odyftee contre les attaques de Longin, 
qui , bien que rempli d’admiration pour el- 
le 9 a pourtant cru uon-feulewent qu’elle a 

été 
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été faite dans la vieillefTe d’Homere , mais 
encore qu’elle porte des marques de l’af- 
foibliifement ou de la diminution de l’ef- 
prit de fon Auteur. C’eft ce que j’ai pro- 
mis de traiter dans cette troitieme Partie. 

Troifitme Pdrtie. 

I L eft confiant que POdyflee a été fait© 
après l’Iliade. Quand toute l’Antiquité ne 
l’auroit pas dit , la leéfure feule de ces deux 
poëmes le prouve fuffifamment. En effet , 
comme Longin l’a fort bien remarqué , il 
y a quantité de chofes dans l’Odyflee qui 
ne font que la fuite des malheurs qu’on lit 
dans l’Iliade , & qu’Homere a tranfportées 
dans ce dernier ouvrage comme autant d’é- 
pifodes de la guerre de Troye } & ce Poëte 
rapporte dans ce poëme des plaintes 8c des? 
lamentations comme connues depuis long- 
tems à fes héros. On n’a qu’à lire le vnr- 
Livre. 

Il eft confiant encore. que le jugement de* 
l’Antiquité fiir ces deux poëmes eft , que ce- 
lui de l’Iliade eft d’autant plus beau que ce- 
lui de rOdyffée , que la valeur d’Achille eft 
Supérieure à celle d’UlyfTe c’eft ce que 
Platon nous apprend dans le fécond Hippias f 
où Socrate dit à Eudicus qu’il avoit fouvent 
oui porter ce jugement à fon pere Ape*> 
mantus. t 

Je fuisperfuadee que Longin a voulu chers . 
ïmU. G 
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cher la preuve de cette derniere vérité , que 
l’Odyflee eft moins belle que l’Iliade , dans 
la première , & qu’il a voulu faire voir que 
le poème de l’Odylî'ée n’eft moins beau que 
parce qu’Homere l'a compofé dans fa vieil- 
leife. 

De-la vient a mon avis , dit-il , que comme 
Homère a compofe' f on Iliade durant que [on 
ejprit e'toit dam fa plus grande vigueur , tout 
le corps de fon ouvrage eft Dramatique & plein 
d’action j au lieu que la meilleure partie de VO- 
Ayffc'e fe paffe en narrations qui efi le génie 
de la vieille ffe , tellement qu’on peut le com- 
parer dans ce dernier ouvrage au Soleil quand 
il fe couche , qui a toujours fa même grandeur , 
mais qui n a plus tant d'ardeur ni de force. En 
effet , U ne parle plus du même ton , on n’y 
voit plus ce fublime de l’ Iliade , qui marche par- 
tout d'un pas e'gal , fans que jamais il s’arrête 
ni fe repofe \ on n'y remarque point cette foule 
de mouvement & de paffions entaff/es les unes 
fur les autres j il n'a plus cette même force , 
C? s’il faut ainfi parler , cette volubilité f de d if- 
cours fi propre pour l'aftion , & mêlée de tant 
d'images naïves des chofes , &c. 

En un mot , il veut prouver que comme 
les génies naturellement les plus élevés y 
tombent quelquefois dans la badinerie quand 
la force de leur efprit vient à s’éteindre * 
,6c que les grands poètes & les écrivains cé- 
lébrés , quand leur efprit manque de vigueur 
pour le pathétique, , s’amufcnt à peindre les 

V, .1 - * 
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moeurs , Homere a fait l’Odylfée dans fa 
vieillelfe , & que c’eft par cette raifon que 
ce poëme porte les marques de l’affoiblif- 
^ fement de Ion efprit. Mais après tout , que 
cette vieillelfe eft la vieillelfe d’Homere , 
c’eft-à-dire , bien autrement vigoureufe que 
la jeunefle des autres poètes , tfi cntda De* 
viridifque feue et ns. 

Je fuis honteufe d’ofer oppofef mes foi* 
blés lumières à celles de fi grands hommes , 
qui ont produit de fi excellentes chofes j 
mais je ne puis m’empêcher de dire ce que 
je fens. Ce ientiment de Longin me paroît 
infoûtenable. Ni l’Iliade n’eft un poëme pa- 
thétique & plein d’aétion, parce qu’Homere 
, l’a fait dans le feu & dans toute la vigueur 

de fon âge \ ni l’Odylfée n’eft un poëme 
plein de moeurs , de fables & de narrations, 
parce qu’il l’a fait dans fa vieillelfe \ mais 
ils font l’un & l’autre ce qu’ils font , parce 
que chacun d’eux demande ce caraéîere , 
qui eft le feül qui lui foit propre. L’Iliade 
repréfente les funeftes effets de la colere 
d’Achille au milieu d’une fanglante guerre. 
Il faut donc de toute nécefiîté que le poë- 
me foit plein d’a&ion , & que le poëte y 
montre toute la force & toute la vigueur 
de fon efrtfit. L’OdylTée repréfente les maux 
J que l’ablence d’Ulylfe caille dans fa maifon , 

& les remedes que ce héros de retour y 
apporte par fa prudence } il faut donc que 
ce poëme foit plus pailible & plus moral» 


Digitized by Google 


I 4 S PREFACE 

Cela eft fi vrai , que fi Homere avoit fiait 
l’Odyffée dans fa jeuneffe 6c FIliade dans 
fa vieillefle , il auroit dû les faire l’un 6c 
l’autre tels qu’il les a faits, ôc j’applique 
à ce fujet ce précepte d’Horace , A. r. vC 
86. 87. 

DefcriÿtÂS ferv/tre vices operumque colores , 

Cur ego y fi nequeo Igr.oroque , poilu faim or £ 

•» Si je ne fais pas conferver les differens 
» caraâeres 6c employer à propos les diver- 

* fes couleurs que demandent les ouvrages , 

* pourquoi m’honore-t-on du nom de poète? 

L’Iliade , comme poëme pathétique , doit 

avoir un caraôere différent 6c d’autres cou- 
leurs que FOdylTée , qui eft un poëme mo- 
ral , 6c il n’y a pas moins de force 6c de 
vigueur à avoir confervé à l’Odyfiee fon vé- 
ritable caraftere , que d’avoir donné à l’Ilia- 
de le fien. La véritable marque de l’affoi- 
hlifiement de l’efprit d’un poète , c’eft quand 
il traite mal fon fujet *, or c’eft ce qu’on ne 
fauroit reprocher à Homere , le fujet de FO- 
dylfée n’eft pas moins bien traité que celui 
de l’Diade. 

Je dis plus encore, c'eft que dans la con- 
duite du poëme de l’Odyflée , il y paroît 
d’autant plus de force 6c de vigueur d’efi- 
prit , que ce poème embralfe plus de ma- 
tière 6c un tems bien plus long que celui 
de l’Iliade. L’Iliade ne contient que peu de 
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fours , 5c rOdylîee renferme huit années 5c 
quelques mois. L’Iliade eft un poëme con- 
tinu fans reconnoiifances , fans péripéties } 
il commence hiftoriquement par la colere 
d’Achille , 5c finit par fa réconciliation j 
5c l’Odylfée a des reconnoiifances 5c des pé- 
ripéties*, elle commence par la fin des huit 
années , c’eft-à-dire , qu’elle ouvre le plus 
près qu’il fe peut de la cataftrophe , 5c le 
Poëte tire enfuite de fon art le moyen de 
nous remettre devant les yeux tout ce qui 
a précédé , de forte que l’on peut dire que 
c’eft de l’Odylfée, beaucoup plus que de 
l’Iliade, qu’on doit tirer les réglés vérita- 
bles 5c fondamentales du poëme épique. Or 
il me femble que plus la matière d’un ou- 
vrage eft vafte 5c étendue , plus il faut d’art 
5c de conduite pour la renfermer dans les 
juftes bornes d’un poëme , 5c que plus il 
faut d’art 5c de conduite , plus il faut auffi 
de force 5c de vigueur d’efprit. Cela me pa- 
roît inconteftabie. 

Si l’on ôtoit de l’Odyfiee tous les endroits 
qui paroiffent manifeftement des fuites de 
ce que l’on a vû dans l’Iliade, que l’on en 
fubüituât d’autres , 5c que l’on mît ce poë- 
me fous un autre nom que celui d’Ulyife , 
il n’y a point d’homme qui ofât affûrer qu’el- 
le eut été faite après l’Iliade , tant il eft vrai 
qu’elle ne porte aucune marque que l’efprit 
du Poëte commençât à vieillir 5c à décliner. 

On peut rendre cela fenfible par un exein- 
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pie tiré de la peinture : qu’un- grand penîw 
tre ait fait deux grands tableaux ; que dans 
l’un il ait reprélenté tout ce que la colè- 
re accompagnée de valeur , peut faire exé- 
cuter à un homme inexorable & injufte , 8c 
que dans l’autre il ait imité tout ce que la 
prudence & la di Annulation peuvent faire 
attendre d’un homme jufte 8c vaillant , on 
trouvera dans le premier une vivacité d’ac- 
tion & un éclat qui lui donneront un très- 
grand relief 8c qui lurprendront l’admira- 
tion \ 8c dans ce dernier on trouvera des 
mœurs , une régularité 8c une conduite qui 
fe feront admirer des fages. Mais il n’y aura 
perfonne qui puilTe tirer de l’exécution de 
ces deux fujcts des argumens que ce der-. 
nier n’a été exécuté que dans la vieillelfa 
du peintre , 8c lorfque fon efprit commen. 
çoit déjà à bailler , car rien m empêche que 
le dernier n’ait été fait avant l’autre. 

Si les mœurs , les fables 8c les narrations 
de TOdylTée font une preuve qu’Homere 
commençoit à s’affoiblir quand il la com- 
pofa , il faudra dire par la même raifon que 
Virgile ne fit la première partie de fon Enéi- 
de que dans fa vieilleife , 8c que la derniere 
il la fit dans la vigueur de fon efprit , car 
l’Énéide a deux parties. La première, com- 
me le R. P. le Bolfu l’a fort bien remar- 
qué , eft femblable à l’a&ion de l’Odylfée , 
qui a pour cara&ere la froideur , la diffi-. - 

mulaûon. 8c la prudence & elle a comme 

> # 
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ï’Odyflee des moeurs , des fables 8a des nar- 
rations $ & la fécondé eft comme l’Iliade , 
dans les horreurs de la guerre , qui entraî- 
nent naturellement avec elles la colere 8c 
la cruauté. Il n’eit donc pas vrai que les 
moeurs , les fables , les narrations Sa la tran- 
quillité d’un ouvrage foient des marques 
certaines qu’il a été compofé lorfque fon 
auteur manquant de force pour le pathéti- 
que , s'eft laiifé aller par la foibleife de l’â- 
ge à faire des contes Sa à peindre les moeurs. 

Long in s'attache à prouver ce prétendu 
affoiblilTement de l’efprit d’Homere par la 
nature même de ces fables , qu’il traite de 
badineries. On peut mettre , dit-il y dans ce 
rang ce qu'il dit du fac oit Eole enferma les 
vents ; des compagnons d’Ulyffe changes en pour- 
ceaux } des colombes qui nourrirent Jupiter comme 
un pigeon , & de la difette d'UlyJfe , qui por- 
te fur le mat de fon vaijfeau brife' par la tem- 
pête , fut dix jours fans manger , & toutes les 
abfttrdire's qu'il conte du meurtre des amans de 
P e ne l ope. 

Ce grand Critique me parolt avoir mal 
. choifi les preuves } ces fables , qu’il donne 
comme des marques fùres que l’efprit d’Ho- 
mere bailloit , témoignent au contraire qu’il 
étoit fort éloigné de fon déclin } car rien ne 
marque mieux la force Sa la vigueur de cet 
efprit que le grand fens qu’elles renferment. 
Ces vents , qu’Eole enferma dans une peau 
de cuir > Si- dont les miféxablcs compagnons 
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d’Ulyflc voulurent fortement avoir leufpâft, 
croyant que ce fut quelque tréfor, font, coin- 
me l’a remarqué le R. P. le Boflii , pouf 
donner cet excellent avis aux fujets , de n# 
point vouloir pénétrer dans les myfteres du 
gouvernement que le Prince vent tenir fe* 
crets. Les compagnons d’Ulyffe changés en 
pourceaux par Circé , font pour avertir d# 
ne fe laiffer pas abrutir par les volupté! 
comme ces malheureux qui furent changés 
en bêtes, Voilà les points de morale nécef- 
faires à toutes fortes de perfonnes , qui font 
renfermés dans ces fixions. Les colombes 
qui nourrirent Jupiter , ne renferment pas 
un fens moins utile & moins inftra&if , com- 
me on le peut voir dans mes remarques fui 
le commencement du xii. Liv. 

Ce qu’Homere dit d’Ulyife , qui porté fur 
le mât de fon vaiffeau brifé par la tempê- 
te , fut dix jours fans manger , ne marque 
* pas non plus le déclin de l’efprit de ce Poê- 
le , car il eft certain qu’on a vû des hom- 
mes qui ont été plus long-tems fans pren- 
dre aucune nourr’ture \ cela eft arrivé fou- 
vent dans des naufrages. En voici une preu- 
ve tirée de la vérité même : nous lifons dans 
les a&es des Apôtres , que le vaiffeau fur 
lequel S. Paul s’étoit embarqué pour aller à 
Rome , étant parti de Crete , fut battu d’une 
rude tempête pendant quatorze jours , 8c 
que le quatorzième S. Paul dit à tous ceux 
qui étoient dans le vaiffeau , // y a aujout - 
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d'hui quatorze jours que vous êtes À jeun & 
que vous n’avez, rien pris en attendant la fin 
de la tempête. Ce n’eft donc point une mar- 
que de radoterie à Homere d’avoir feint 
qu’Ulylfe fut dix jours fans manger. 

Il n’y a non plus aucune abmrdité dans 
le meurtre des amans de Penelope , car ce 
qu’il y a d’incroyable devient croyable 6c 
poflible par l’afliitance que Minerve prête à 
Ulyire , 6c le Poëte veut montrer par-là qu’il 
n’y a rien d’impoffible à l’homme quand il 
plaît à Dieu de l’affifter. Ce qu’ Achille exé- 
cute dans l’Iliade eft-il moins incroyable que^ 
cet exploit d’Ulyfie, fi on l’examine fans* 
aucun rapport à la Divinité ? 

Je pourrois faire voir encore que les con- 
tes les plus incroyables de l’Odyfïee por- 
tent des marques de la force de l’efprit d’Ho- . 
mere , tant par leur beauté que par la vé- 
rité qui leur fert de fondement, oc par les 
beaux préceptes qu’ils renferment. Horace 
les appelle des miracles éclatant , jpecïefa mi - 
racula. Et Longin lui-même qui les traite 
de fonges , efi forcé d’avouer que ce [ont des 
fm es de Jupaer. Or il faut qu’un homme 
ait bien de la force de de la vigueur d’ef- 
prit pour enfanter des miracles , 6c pour rê- t 
ver comme rêveroit Jupiter. Je pourrois en- 
core rapporter plufieurs, endroits de l’Odyfi 
fée où i imagination du Poëte eft auliî vi- 
goureufe que dans les endroits les plus forts 
de l’Iliade , 6c où il y a autant de feu de 
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poéfîe. Mais on pourra les voir dans les re* 
marques , 6c cela fuffit. 

Comment donc expliquer ce jugement 
de l’Antiquité , que j’ai rapporté , que le 
poëme de l’Iliade eft d’autant plus beau que. 
celui de l’Odyftee , que la valeur d’Achille 
eft au-deiTus de celle d’UlylTe ? C’eft à quoi 
il ne me paroît pas beaucoup de difficulté. 
Toute l’Iliade n’eft que violence 8c empor-- 
teinent , 8c toute 1 Odyllée n’eft que pru- 
dence , diffimulation , adrefle. La colere d’A- 
chille eft la colere implacable d’un Prince 
injufte 8c vindicatif j 8c le cara&ere d'Ulyf* 
fe eft la fage 8c prudente diffimulation d’un 
Roi dont la confiance ne peut être ébran- 
lée par quoi que ce puifle être. Ces deux 
cara&eres font embellis & Contenus par les 
qualités guerrières. Mais comme la colere 
& l’emportement demandent plus de valeur 
que la diffimulation 6c la prudence , Home-, 
re a rehaufle le cara&ere d’Achille par une 
vaillance miraculeufe qui cache prelque fes 
défauts efîentiels, 6c qui a donné lieu à des 
avions vives 6c piquantes , 6c par confé- 
quent à une foule de beautés dont l’Odyft- 
fée n’étoit pas fufceptible , parce que c’eft 
là prudence 6c la diffimulation qui y régnent 
particuliérement 6c qui conftituçnt fa fable.. 
Voilà pourquoi les* Anciens ont dit que le 
poëme de l'Iliade eft d’autant plus beau que 
celui de l’Odyflee , que la valeur d’Achille 
eft.au dellus de celle d’Ulyfle, Car Hoioere ? 
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pour faire éclater la valeur d’Achille , a 
jette dans fon Iliade tous les ornemens de 
la poéfîe , & toutes les plus brillantes cou- 
leurs , qu’il n’a pu employer pour la valeur 
d’Ulylle qui ne le deinandoit pas. 

D’ailleurs il eft confiant * que les ca- 
ra&eres violons & emportés , donnent plus 
d’éclat aux avions qu’ils animent , & aux 

f >erfonnes qui les ont, & au contraire que 
es cara&eres les plus doux 6 c les plus mo- 
dérés font fouvent fans éclat 6 c fans gloire r 
quoiqu’ils foient beaucoup plus propres à 
la vertu. Ainfi tout contribue à faire paraî- 
tre l'Iliade plus belle que l’OdyfTée. Mais 
en accordant à l’Iliade cette fupériorité de 
beauté ,/ l’Antiquité n’a jamais voulu, à mon 
avis , faire entendre que l’Odyffée avoit été 
faite dans la vieillefîe d’Homere 8c lorfque 
fon efprit commençoit à décliner. 

Les beautés de l’Odyfîee font certaine-- 
ment moins éclatantes que celles de l’Ilia- 
de, mais elles n’en font ni moins grandes 
ni moins folides pour ceux qui favent les 
eflimer 8c leur donner leur véritable prix 5 
voyons donc ce que les grands maîtres y ont 
découvert, 8c le jugement qu’ils en ont por-- 
té, 8c c’cft ce qui fera la quatrième 6 c der j 
niere partie de cette Préface. 

* L* R. P. le Btjf» , Traite du Poème Epique > L«v. 4 » 
Ch. 14, 
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S • Quatrième Partie. 

O N ne voit point qu’Ariftote dans fa Poé- 
tique ait donné aucune préférence mar- 
quée à Pun ou à l’autre de ces deux poë-, 
mes. Il a parlé en général de la poéfie : La 
Poéfie , dit-il , eft plus grave & plus nierais 
que rinfioire , parce que la poe'fie a les chofes 
generales , & l’hiftoire les chofes particulières . 
Une chofe gene'rale , c’eft ce que tout homme 
d’un tel ou d’un tel caractère a dû dire ou faire 
vraifemblablement ou ne'cejfairement , &c. Et 
ne chofe particulière , c’eft ce qu Alcibiade , 
par exemple , a fait ou fouffert. Ce jugement 
eft très-certain , & il n’eft pas poihble de 
mieux faire connoître la nature de la poé- 
Jîe & l’avantage qu’elle a fur l’hiftoire. En 
effet , comme cela a été fort bien expli- 
qué dans les commentaires fur cette poéti- 
que , l’hiftoire ne -peut inftruire qu'autant 
que les faits , qu’elle rapporte, lui en don- 
nent l’occailon , & comme ces faits font par- 
ticuliers, il arrive rarement qu’ils fo.ient pro- 
portionnés à ceux qui les lifent j il n’y en 
a pas un entre mille à qui ils puiiTent con- 
venir , & ceux même à qui ils conviendront, 
ne trouveront pas en toute leur vie deux oc- 
cafions où ils paillent tirer quelque avanta- 
ge de ce qu’ils ont lu. Il n’en cil pas de 
même de la poéfie } comme elle s’attache 
au* chofes générales , & qu’elle fait des 
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fables générales & univerfelles , elle eft d’au- 
tant plus morale & plus inftru&ive , que 
les chofes générales mrpalTent les particu- 
lières. Celles-ci ne conviennent qu’à un feul , 
& l’hiftorien eft obligé de les rapporter telles 
qu’elles font } & les autres conviennent à 
tout le monde, parce que le poëte les créant 
lui-mëme , en eft le maître , & qu’il les 
rend générales 8c univerfelles , en faifant 
agir fes perfonnages, non pas véritablement 
comme s’il écrivoit une hiftoire , mais né- 
celfairement ou vraifeinblablement , c’eft-à- 
dire , en leur faifant faire tout ce que des 
gens d’un tel cara&ere doivent faire & dire 
en cet état , ou par nécetlité , ou du moins 
félon les réglés ae la vraifeinblance. D’ail- 
leurs ce ne font pas proprement les faits qui 
mftruifent , ce font les caufes de ces faits. 
L’hiftorien explique rarement les caufes des 
Faits qu’il raconte , car c’cft cc qui eft pres- 
que toujours cache j tk s'il les explique , c’eft 
plutôt comme des conjectures qu’il donne, 
que comme des certitudes <x dos vérités ; 
au lieu que le pcëte étant le maure de fa 
matière , n’avance rien dent il ne rende rai- 
fon exactement j il n’y a pas le moindre 
petit incident dont il n’expïiuue les caufes 
& les effets , & c’eft par-là qu'il eft inftruc- 
tif. 

Voila donc un avantage confidérab’e 8c 
inconteftable que la uoéhe a fur i’hiftoire. 
Horace va encore plus loin qu’Ariftote , car 
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il lui donne l’avantage fur la philofophie mê- 
me } il allure que la poéfie d’Homere eft 
plus philofophe que la Philofophie du Por- 
tique de que celle de l’Académie : Homere , 
dit-il, en(eigne beaucoup mieux & avec plus 
de fuite que C'oryfippc & que Crantor ce qui eft 
honnête & deshonnêre , utile ou pernicieux. 

Mais comment la poéfie peut-elle être 
plus philofophe que la Philofophie même? 
Cela n’eft pas mal-aifé à concevoir. La poé- 
fie a fur la Philofophie les mêmes avanta- 
ges qu’elle a fur fhiftoire , 8c elle a de plus 
le fecours de l’a&ion , puifqu’elle eft une 
imitation, de le fecours des paffions. Or ce 
que l’on ne fait qu’entendre touche bien 
moins que ce que l’on voit de fes propres 
yeux \ il n’y a point de préceptes qui faf- 
ïent tant d’impreffion fur l’elprit que les 
exemples vivans & animés que la poéfie éta- 
le. Le R. P. Rodrguez. qui enfeigne parfai- 
tement la pratique de la perfection Chré- 
tienne , a fort bien dit : On fait affez. com- 
bien C exemple a de force. Celui d’un bon Re- 
ligieux fait plus de fruit dans une maifon que 
tous les fermons & toutes les exhortations du 
monde , parce qu'on e/l toujours beaucoup plus 
touche' de ce qu’on voit ques.de ce qu’on entend , 
& que fe perfuadant aife'ment qu'une * chofe eft 
faifable quand on la voit faire a quelqu'un , 
on eft par-là beaucoup plus excite' à la prati — 

Î uer. Cela eft également vrai dans la inora- 
e de dans l’imitation poétique, 11 ne. faut 
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qu’entendre Horace qui prouve ce qu’il vient 
d’avancer. En effet , qu’eft-ce que l’Iliade? 
c’eft un fidele tableau des mouvemens in- 
fenfés des Rois Ôc des peuples : L/b. i. Epijl. 
vf. 8. 

Stiltorum Regum & populorum continct étjîur* 

Paris aveuglé par fa pafîion , refufe de ren- 
dre Helene ; Neftor travaille inutilement à 
appaifer la querelle qui s’émeut entre Achille 
& Agamemnon } ces deux généraux font 
maîtrifés par la colere , ôc Agamemnon eft 
encore aveuglé par fon amour. Ainfi ôc dans 
la ville ôc dans le camp on ne voit que fëdi- 
tion , que fraudes , que crimes , que bru- 
talité, que fureur: tbtd. vf. 15. 1 6. 

Se dit Une , doits , feelere , atquc libidine , & irx 3 
l lue os intra muros peccatur & extra, 

La Philofophie aura beau dire qu’il faut évi- 
ter ces excès , prouver même méthodique- 
ment les malheurs qu’ils caufent , cela ne 
touchera jamais fi vivement que ces exem- 
ples vivans qu’on a devant les yeux. Voilà 
pour l’Iliade , qui nous inftruit à fuir les 
vices. 

D’un autre côté dans I’Odyfiee , pour nous 
apprendre ce que peuvent la vertu ôc la fa- 
geiîe , Homcre nous propofe fort utilement 
l’exemple d’Ulylfe , qui après avoir faccagé 
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^• r< A^ ? -^ Ut P OIt ® &ïn» plusieurs pays, & 
s initruiiit des moeurs de plufleurs peuples } 
qui pendant qu’il travailloit à retourner chez 
lui ^ a y ramener fes compagnons , fouf- 
int fur la mer des maux fans nombre , 6c 
ne put jamais être iiibmergé par les Sots 
de 1 adverfîté. 

Philofophie nous enfeignera bien ce 
qu il faut faire pour être fage & vertueux , 
mais elle n enfeignera pas comment il faut 
le foire ? 8c c’eil ce que l’exemple enfeigne 
parfaitement. En» un mot tous les préceptes 
ne feront jamais tant d’impreffion que cette 
imitation merveilleufe d’Homere, qui nous 
rend les fpeélateurs &: les témoins de tout 
ce qu’UIyffe fait pour furmonter les obfta- 
cles que les Dieux lui oppofent , 8c des reC- 
lources que fa prudence lui fournit ^ qui nous 
repréfente les Sirènes } qui nous fait enten- 
dre leurs chants , 8c qui nous fait palier à 
la vue de la prairie qu’elles habitent, où 
1 on ne voit que monceaux d’olfemens 6c 
que cadavres que le foie il achevé de ficher , 
qui nous montre Circé oc fes breuvages ein- 
poifonncs , 3c qui nous mené au milieu des 
mnans de Pénélope qui ne penfent qu’à la 
debauene , 6c ae cette folle jeunelîe de la 
cour d’Alcinous, toujours occupée de la bon- 
ne c .ere 8c des pîailirs , 6c qui ne trouve 
rien de plus beau que de dormir juiqu’à mi- 
di, \ a aller enfuite calmer fes ennuis par 
la danfc 6c par la mu/ique. 
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Voila un léger crayon de 1’Odyïïee qui 
nous apprend à pratiquer les vertus. Certai- 
nement il n’y a point de Philofophie qui nous 
enfeigne tant de grandes chofes , & qui les 
% * enfeigne fi efficacement , que les poèmes 
d’Homere , où les exemples foutiennent & 
animent toujours les inftru&ions. 

La poéfie eft donc certainement plus mo« 
raie que l’iiiftoire , 8c plus philofophe que 
la Philofopliie même, comme Ariftote 8c 
Horace l’ont décidé } mais ne nous en rap* 
portons pas abfolument au fentiment de ces 
deux grands hommes , au Philofophe Péripa- 
téticicn & au Poëte. Le premier pourroit 
avoir été féduit par l’amour qu’on a natu- 
rellement pour fes découvertes , 8c Pautre 
n par cette autorité 8c par fa profeffion de 

Poëte. Cherchons quelqu’ autre témoignage 
qui ne puiife être fufpeél. Le voici d’un hom- 
me fans intérêt 8c plein de gravité , d’un 
Philofophe 8c d’un Philofophe Stoïcien. Stra- 
bon , après avoir parlé de la poéfie , ajoûte 
Liv. i. Dans les derniers tems parurent Pbif- 
toire & U Philofophie , telle que mus l'avons 
aujourd’hui. Mais la philo fopbie même n‘ejl utile 
qu'a peu de gens , au lieu que la poéfie eft gé- 
néralement mile a tout le monde. C’eft elle qui 
remplit les théâtres , & la poéfie dlHomcre P eft 
infiniment davantage & au de (fus de tout. 

S Cette maniéré d’enfeigner la morale eft 

fans contredit la plus naturelle 8c la plus fû- 
re , 6c une grande marque des avantages 
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qu’elle a fur l’hiftoire 8c fiir la philofopïiîe > 
c*eft que Dieu même a pris cette voie pour 
nous inftraire. La plûpart des faits de l’É- 
criture fainte font mêlés de narration 8c d’i- 
mitation , comme le poëme épique , c’eft- 
â-dire , que les Écrivains facrés , après avoir 
peu parlé eux-mêmes , introduifent , comme 
Homere , les perfonnages qui parlent , qui 
agiifent. C’eft ainfi que nous font préfentées 
l’hiftoire de Noé , celle d’ Abraham , celle 
d’ifaac , celle de Jacob , celle de Jofeph. On 
n’a qu’à ouvrir le livre de la Genefe , on 
y verra par-tout cette imitation dont je par- 
le ’j elle fait même le caraéfere de plufeurs 
livres entiers du vieux Teftament. 

Par exemple , pour nous faire voir les 
bénédi&ions qu’attirent la piété, la charité, 
le foin des pauvres , l’Écriture fainte ne fe 
contente pas de nous dire hiftoriquement 
qu’il y avoit un Tobie , qui ayant obéi à 
la loi , fut béni de Dieu , 8c qu’un Ange 
conduifit fon fils à un grand voyage , 8c le 
ramena heureufement-, mais elle nous re- 
préfente Tobie lui-même parlant, agiftant; 
nous fuivons le jeune Tobie à ce grand voya- 
ge , 8c nous en revenons avec lui. 

Pour nous enfeigner que l’innocence triom- 
phe toujours de la calomnie par le fecours 
de Dieu , elle ne fe contente pas de dire 
hiftoriquement qu’il y avoit une perfonne 
nommée Suzanne , qui fut calomniée par 
des vieillards, 6c que Dieu confondit ces- 
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calomniateurs par la fageile de Daniel } elle 
introduit devant nous tous ces perfonnages, 
elle les fait parler & agir, nous les voyons , 
nous les entendons avec un plaiiir inexpri- 
mable & une merveilleufe inftru&ion. Ce 
font de véritables poèmes. 

La délivrance du peuple d’Ifraël par Ju- 
dith , lorfque le Roi Nabuchodonolor en- 
voya Holopherne pour alTujettir les royau- 
mes & les nations $ celle des Juifs , répan- 
dus dans les provinces du Roi Aiîiierus , par 
Either \ les malheurs de Job & fon rétablif- 
fement dans une fortune plus éclatante que 
la première , font de pures imitations com- 
me celles de la poélie , mais plus .admira- 
bles & plus merveilleufes , comme l’ouvra- 
ge de l’efprj*: de Dieu. Les Ecrivains facrés 
ne nous rapportent pas hilloriquement ces 
miracles , mais ils font agir les perfonna- 
ges eux-mêmes. Bien plus , Salomon dans, 
fes Proverbes & dans fon Eccléhahe , qui 
font- proprement des recueils de préceptes , 
quitte fouvent le précepte pour recourir à 
l’imitation , en faifant tout d’un coup par- 
ler & agir fes perfonnages. Sur cela je dirai 
hardiment fans crainte d’être* dementie par 
les fages, qu'Homcre eft peut-être beaucoup 
mieux entendu aujourd’hui qu’il ne l’a été 
par les Anciens , quoique grands critiques , 
de que nous pouvons mieux juger de la beau- 
té & de l’art de fes poemes. Pouiquoi ce- 
la ? parce que nous' avons en main le véri- 
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table original & le parfait modèle de tout 
bon ouvrage , je veux dire l’Écriture fainte , 
que ces anciens critiques ne connoifibient 
pas , ou qu’ils ne connoiffoient que très-peu, 
C’eft le premier original Sc le fouverain mo- 
dèle de toute beauté , comme de toute fa- 
$effe , Sc rien ne peut être beau qu’à me- 
fure qu’il en approche , Sc qu’il emprunt® 
de-là fes traits. 

De tous les poëtes & de tous les écrivains 
• Homere eft aftûrément celui qui approche 
le plus de cet original tout parfait , non-feu- 
lement par les moeurs , & par les cara&eres 
qu’il peint , par les idées Sc par les images 
qu’il donne , mais encore par le fonds de fçs 
ouvrages qui font des Imitations , & c’eft ce 
que je me flatte d’avoir démontré. Et en cela 
j’ai eu en vue non d’égaler les beautés d’Ho- 
mere à celles de nos livres faints j à Dieu ne 
plaife, j’en fens trop la différence , mais de 
faire voir feulement que comme dans les ou- 
vrages de la nature tout ce qui eft beau vient 
de ' Dieu, de même dans les ouvrages les plus 
parfaits de l’efprit humain , tout ce qui nous 
paroît le plus beau , le plus fublime & le plus 
digne de notre admiration , n’ eft tel que par- 
ce qu’il eft tiré ou imité de cet original tout 
divin , ou des traditions qui s’en étoient ré- 
pandues. De forte que cette imitation fert 
merveilfeufement à confirmer l’Antiquité de 
cet original Sc la vérité des faits qu’il rap- 
porte, puifque ce que nous admirons le plus 
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dans Homere en eft vifiblement emprunté. 
Je n’ai rien fait en cela dont les plus grands 
critiques modernes ne m’aient donne l’exem- 
ple. On n’a qu’à voir l’ufage que Grotius a 
fait d’Homere dans fes commentaires fur îe 
vieux Teftamcnt} le R. P. le Bofiu , ce bon 
Religieux qui a fait l’excellent traité du poè- 
me épique , n’a pas cru blelTer la piété , au 
contraire il a cru la fervir , en faifant voir la 
conformité d’Homere avec la fainte Écritu- 
re , & en juftifiant ce poëte en beaucoup de 
Chofes par cette grande autorité. Et c’eft par 
Cette même autorité que l’on peut réfuter 
aujourd’hui d’une maniéré très-forte & très- 
folide tous les reproches que Platon a 'faits 
contre cette imitation. 

Du palfage d’Horace , que j’ai rapporté , 
il me femble qu’on peut inrérer que ce grand 
Critique décide ce qu’Ariftote a laifle indé- 
cis , & que bien-loin de croire que l’Odyflee 
ait été faite dans le déclin de l’elprit d’Ho- 
mere , il lui donne au contraire la préférence 
fur l’Ûiade. Cela paraît par le tableau magni- 
fique qu’il en fait } car il a pris bien plus de 
plaifir à détailler l’Odyflee que l’Iliade , 5c 
d’ailleurs il eft très-fûr que ce qui enfeigne à 
imiter la vertu eft toujours plus parfait que 
ce qui enfeigne à fuir le vice ; car les origi- 
naux vicieux font plus aifés à peindre que 
ceux qui font des modèles de vertu & de fa- 
ffeflê. Je veux donc croire que le fentiment 
<J Horace , peut autorifer le mien j car j’avoue 
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que j’admire l’Iliade , mais que j’aime l’OdyC. 
lée , 6c que la folidité , la douceur 8c la fa- 
geiTe de celle-ci me paroiiïent l’emporter fur 
l’ éclat , fur le fracas 8c fur les excès de 
l’autre. 

' Le poeme de l’Iliade eft plus pour les prin- 
ces 8c pour les Rois que pour le peuple , 
car on voit que le peuple y périt , non par 
fa faute , mais par celle des Rois ; Llb. i. £p. 
4. vf. 14. 

Quidquid délirant Reges , pleclnntur Achïvi. 

Ainfi il n’y a prefque point d’inftru&ion à 
donner au peuple. Mais celui de l’Odyflee 
eft pour le peuple comme pour le chef, -car 
Homere nous avertit d’abord lui-même que 
le peuple y périt par fa propre faute } ainfi 
comme il faut des mftruclions pour le chef , 
afin qu’il conduife bien le peuple , il en faut 
auftipourle peuple , afin que fe laiftant con- 
duire , il évite les malheurs où la défobéifian- 
ce précipite ordinairement \ voilà pourquoi 
les inftru&ions font plus marquées 6c piua 
fréquentes dans l’Odyffée que dans l’Iliade , 
8c ce poeme eft plus moral. Tout eft inftruit 
'dans rOiyiîee } les peres, les enfans ,les ma- 
ris , les femmes , les Rois , les fujets y trou- 
vent les leçons qui leur font néceffaires pouf 
remplir les principaux devoirs de leur état. 

C’est ce qui m’a obligée de m’attacher 
particuliérement dans mes remarques à bien 
développer 8c à bien faire fentir les inftruc#. 
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tions fi nécefiaires à tout le monde , & de tâ- 
cher de découvrir les fens cachés fous ces in- 
génieufes fixions 6c de l’Iliade & de l’Odyf» 
iëe. C’eft là-deiîus que doit rouler principa- 
lement le travail qu’on fait fur Homere. Car 
comme notre fiecle néglige foit les allégo- 
ries , les paraboles & toutes les connoiflan- 
ces qui ne font pas de notre ufage , cette né- 
gligence nous cache les plus grandes beautés 
de ce poëte , comme le R. P. le Bollu l’a très- 
bien remarqué j 6c au lieu de fon adrelfe , el- 
le ne nous laifle voir qu’une écorce trop fim- 
pie 6c trop groffiere pour nous faire juger fa- 
vorablement de fon efprit 6c de fa conduite , 
ce qui l’expofeà des cenfures ? où il y a fou- 
vent plus de notre ignorance que de fa faute. 

C’est donc cette écorce qu’il faut percer 
6c entr’ouvrir , car pour bien juger d’Home- 
■re , 6c pour bien entendre les préceptes d’A- 
riftote 6c d’Horace qui le louent d’une per- 
fe&ion , que fouvent nous n’avons pas l’efprit 
d’entrevoir , il faut avoir bien pénétré les al- 
légories 6c les vérités morales 6c phyfique* 
des fables dont fes poèmes font remplis. 

. Si dans l’Iliade Homere a fait voir qu’il 
aveit une parfaite connoiifance de tous le* 
lieux de la Grece 6c de ceux de l’Alie qui 
avoient fourni des troupes aux deux partis \ 
dans l’Odylfée il fait voir qu’il connoifioit 
auffi parfaitement depuis le bout du Pont 
Euxin jufqu’aux colomnes d’Hercule , tout 
le circuit de la mer mediterranée 6c les iües , 
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& qu’il étoit inftmit des navigations de* 
Phéniciens. C’eft ce qup j’ai tâché d’éclair- 
cir , en fuivant les vues du favant Bochart , 
qui a fait fur cela des découvertes très-heu- 
reufes & très-vraies. Le témoignage , qu’Ho- 
mere rend à ces anciennes navigations , eft 
très-confidérable , de fert merveilleufement 
à illuftrer ce qu’il y a de plus cache dans l’An- 
tiquité , de à découvrir le ridicule de le faux 
des fables que les Grecs ont imaginées pour 
expliquer l’origine des peuples. On ne peut 
s’empêcher d’admirer lavafte érudition d’Ho- 
mere fur la Géographie. Il a non - feulement 
connu toutes ces routes de l’Océan occiden- 
tal, mais il a encore connu l’Océan oriental , 
c’eft-à-dire la mer pacifique , comme on le 
verra dans les remarques fur le xix. Livre. 

Si ces connoifiances paroifiênt admirables 
pour des tems fi reculés , elles paroiïïent en- 
core plus admirables quand on confidére la 
profonde ignorance où l’on tomba après lui j 
plus de quatre cens ans après le fiecle d’Ho- 
mere , Hérodote nie qu’il y ait aucun Océan, 
de il reprend les géographes de fon tems , 
qui conformément à la tradition d’Homere , 
ioutenoient que la terre étoit environnée de 
l’Océan : Je ne connais point d'Océan , dit-il, 
liv. 2. Seéh 23. mais je penfe qu' Hemere , au 
quel qu'autre Poe te plus ancien , ayant trouve 
ce nom , l'a employé dans fa, poéfie. Et ailleurs 
il dit , liv. 4. SeéL 8. Ces anciens difent que 
l'Océan commentant par le coté oriental coule 

tm 


Digitized by Google 



de l* ODYSSÉE. i6p 

tout autour de la terre , mats ils n'en rappor- 
tent aucune preuve , J'efp.ere que Ton verra 
avec quelque plaifir les vûes d’Homere éclair- 
cies oc fcs fables ramenées à la vérité par 
les anciennes traditions. 

Dans mes Remarques j’ai fuivi la même 
méthode que dans celles de l’Iliade , & que 
j’ai alfez expliquée dans ma Préface , qui 
peut fervir pour ce dernier travail. 

Je m'étois flattée que la traduction de 
l'Odyfiee me donneroit moins de peine que» 
celle de l’Iliade , mais j’ai été bien détrom- 
pée à l'ellai. Dans l’Iliade j’étois foutenue 
par la grandeur des chofes & des images } 
& quoique je n’aie pu attraper le merveil- 
leux & le fublime des expreffions , j ai con- 
fervé la grandeur qui eft dans les faits 5c 
dans les idées , & cela remplit l’efprit du 
leCteur^ mais dansl’OdylTée tout eft {impie, 
& cependant le Poëte a trouvé dans fa lan- 
gue des richelTes qui l’ont mis en état de 
s’expliquer noblement jufques dans les plus 
petits iujets. C’eft ce que notre langue n'a 
pu me fournir . ou du moins ce que je n’y 
ai pu trouver. Il me paroît qu’il n y a rien 
de fi difficile pour elle que d^relever la fim- 
plicité des chofes par la nobleite dis exprefi 
fions j j’ai fait tout ce qui dépendoit de moi 
pour donner aux jeunes gens le moyen de 
lire & de goûter Homere un peu mieux qu’on 
ne le lit 5c qu’on ne le goûte ordinairement, 
6c de réfifter à la corruption du goût mo- 
Jntrod * H 
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dôme qui cherche depuis quelque tems à 
fe glilTer à la faveur de l’ignorance, de qui 
menace d’infeéfer tous les efprits. Je vou- 
drois avoir pu mieux faire pour ranimer le 
goût des lettres , qui s’en va prefque éteint, 
& pour exciter ceux qui fe fentent quelque 
talent pour la poéfie à faire de plus heu- 
reux efforts, en leur développant les réglés, 
en leur découvrant les véritables fondemens 
de cet art , de en leur faifant voir à quoi 
elle les oblige de ce qu’elle demande d’eux. 
Elle a pour but d’inilruire les hommes , en 
les corrigeant de leurs mauvaifes habitudes , 
& en purgeant leurs pallions } de c’elt la dé- 
grader horriblement , ou plutôt la détruire , 
que de la faire fervir à les corrompre , com- 
me on fait aujourd’hui , en flattant leurs 

E allions de en les confirmant dans leurs ha- 
itudes vicieufes. ■> . 

Homere a rapporté fes deux poëmes à 
l’utilité de fon pays , il a cherché à rendre 
le vice odieux & la vertu aimable \ quelle 
honte pour des Chrétiens de faire tout' le 
contraire de de ne travailler qu’à empoifon- 
ner les efprits par une morale très-perni- 
cieufe ! . . 

Ce grand Poete a efliiyé bien des contra- 
dictions dans ces derniers teins } mais i’ofe 
dire que comme le foleil fort plus brillant 
des nuages qui le cachent , ce Poëte de mô- 
me eft forti avec un nouvel éclat de toutes 
ces querelles de de ces guerres qu'on lui , a 
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faîtes. Je ne relèverai donc point ici les cri- 
ticfues fades & infipides , & les impertinences 
que de méchans petits Auteurs ont répandues. 
Elles ne méritent nuke attention. Je ne fa- 
lirai pas mes mains à remuer ces balayures 
du bas Parnaffe } la poéfie d’Homcre , com- 
me l’onde pure d’une claire fontaine, lavera 
& diflîpera feule toutes ces ordures fans que 
je prenne davantage la peine de m’en mêler. 
M; iis pour fiiire voir l’horrible travers ou pré- 
cipite l’envie aveugle de critiquer les Anciens , 
j’ai cru devoir profiter de l'exemple que 
fournit M. Perrault. C’étoit un homme d’ef. 
prit 5c d’une converiation agréable , 5c qui 
a fait quelques jolis petits ouvrages qui ont 
plu avec raifon \ il avoit d’ailleurs toutes les 
qualités qui forment l’honnête homme 5c 
l'homme de bien $ il étoit plein de piété , 
de probité 5c de vertu } poli, modefte , of- 
ficieux , fidele à tous les devoirs qu’exigent 
les liailons naturelles 5c acquifcs} 5c dans 
un porte confidérable auprès d*un des plus 
grands ininiftres que la France ait eus 5: qui 
l’honoroit de fa confiance , il ne s’ert jamais 
fervi de fa faveur pour fa fortune particu- 
lière , 5c il l’a toujours employée pour fes 
amis. Combien de bonnes qualités effacées 
ou offufquées par un feul défaut t Cet hom- 
me d’efprit , cet homme fi eftimable , n’é- 
toit plus le même dès qu’il s’agiiToit des An- 
ciens , on ne trouvoit plus en lui qu’un très- 
méchant 5c très-ignorant critique , qui con- 
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damnoit ce qu’il n’entendoit point & ce que 
tout le monde a le plus eflitné. Difciple de 
Defmaretz , il avoit entrepris de décrier Ho- 
mère dans cette vu^ il fit un volume de 
critiques contre ce grand Poète. Je me fuis 
fait un devoir de le fuivre pied à pied } j’ai 
rapporté non feulement les critiques que M. 
Deihréaux 8c M. Dacier ont réfutées , mais 
aufn celles dont ils n’ont point parlé , 8c j’ai 
fait voir un miracle , que notre ficelé feul a 
pu enfanter, un gros volume de critiques où 
il n'y en a pas une feule , je ne dirai pas 
qui foit raifonnable , mais qui ne foit très- 
fauffe , 8c qui ne découvre une parfaite igno- 
rance 8c un très-mauvais goût. Il eft à crain- 
dre qu’on ne fe fouviendra plus de toutes 
les bonnes qualités de M. Perrault, 8c qu’on 
n'oubliera jamais ce défaut d’efprit qui l’a 
poulTé contre ces héros de l’Antiquité que 
tous les fiecles ont admirés 8c confacrés. 
Grande leçon pour ceux qu’une pareille dé- 
mangeaifon excite encore , 8c qui fera tou- 
jours fuivie du même fuccès. 

Je répondrai point aux deux gros vo- 
lumes que M. l’Abbé Terrafion a faits con- 
tre Homere 8c contre moi. Avant que d’a- 
voir vu fon ouvrage , allarméc d’un tel ad- 
verfaire , je m’étois écriée , * Quel fléau pour 
la ooéfie qu'un Géemene\ Mais après l’avoir 
parcouru , i’ai vû que je m’étois trompée , 
8c que je dois dire au contraire , Qjiel fléau 

* A l* fin du Traite du Çtufti dt U corrupcie » du Goût, 
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P"W Géomètre que la poéf.e ! Car effecti- 
vement la poéiie d’Homere a bien dérangé 
la Géométrie de M. l’Abbé Terraflon. C’eft- 
la tout ce que j’en dirai. Comme il a de 
l’efprit, il faut efpérer qu’il renoncera à une 
étude qui lui e/l étrangère Sc qu’il s’appli- 
quera à celle pour laquelle il a du talent. 
Je l’avertirai feulement de devenir plus cir- 
confpeel, & de ne pas ajouter foi fi facile- 
ment à ce qu’on lui rapporte. 

Dans la derniere partie de fon ouvrage, 
après avoir dit que ma Traduction de l' Ilia- 
de ejr tres-exaèle pour le fond des penf/es , mais 
qu'à é égard de la compofition & du Jïile , elle 
eft la plus différente de l’original (y la ph<s 
trompcufe qui ait jamais été , ( c’eft ainfi qu’il 
fe connoît en originaux Sc en copies ) il 
ajoute : Je fais de plus que Aiadanie D acier , 
qui a travaillé à fon Homtre bien des années , 
en avait fait d’abord une traduction fimple g/ 
nue comme C Original , mais le poème de Télé- 
maque ayant paru vers ce tems-là , la grande 
réqmftion qu’il s’acquit dès fa naijfance , mit 
Madame D acier en crainte pour fon dHomere , 
& l’engagea à refondre fa traduction pour met- 
tre l'Iliade dans le f ile de Télémaque. Quoi- 
que je tienne cette anecdote d’un ami de Aia- 
dame Dacier , je ne me croirois pas autorifé à 
la révéler , fi elle n’étoit à fon avantage , car 
ce fait prouve qu’ayant fenti fon Auteur in- 
corrigible pour le bon fens & pour les bonnes 
mœurs , elle a cru devoir lui do quelque 
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reffemblance , du moins par le jlile } avec le 
chef-d’œuvre de la raifon & de la morale poe'- 
tique . Voilà un bel aflemblage de faufletés 
6c de faux jugemens qui donneroient lieu 
à beaucoup de réflexions , fl on vouloit les 
approfondir. 

Qu’y a-t-il de plus rifible que de voir M. 
l’Abbé TerraiTon trouver Homere incorrigi- 
ble pour le bon fens 6c pour les bonnes moeurs ? 
Ce n’efl: pas la peine de répondre à ces re- 
proches , le le&eur y répondra pour moi m 7 
je me contenterai de lui dire que ce qu’il 
dit favoir de 11 bonne part , il ne le fait point 
du tout, 8c qu’aucun de mes amis ne peut 
lui avoir dit une pareille extravagance - 7 Dieu 
merci je n’ai point de fou pour ami, 8c il 
n’y a qu’un fou qui jntilTe imaginer une chofe 
fi éloignée du boiAw- de la vraifemblan- 
ce. Je n’ai jamais fait de traduftion fimple 
8c littérale de l’Iliade , 6c j’ai été fi éloi- 
gnée de concevoir un fi monftrueux deflein , 
que j’ai été long-tems à balancer fur mon 
entreprife , parce que je ne me fcntoi^as 
allez de, force pour égaler par mes ejqmif- 
fions la majefté des idées 6c des expreflions 
d’Hoinerc , qu’il étoit impofiiblc de rendre 
en s’alfujettiliant aux mots. Je m’étois allez 
expliquée fur cela dans ma Préface de l’Ilia- 
de , oc il ne falloit que cette Préface feule 
pour détromper M. l’Abbé Terralîon , 6c 
pour le convaincre de la faulleté du rap- 
port qu’on lui avoit fait j car il me femble 
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• que j’ai allez bien marqué dans cet ouvra- 
ge la différence infinie qu’il y a entre une 
tradu&ion fcrvile de une tradu&iôn géné- 
reufe 6c noble. 

. Comment M. l’Abbé T. a-t-il donc pû 
s’imaginer que j’avois fait une tradu&ion nue 
6c fimple de l’iliade ? Quand cent perfonnes 
l’en auroient alTûré , il auroit dû n’en rien 
croire 6c oppoler à ces menfonges ma Pré- 
face qui les détmit , ou mes autres ouvra- 
ges encore où j’ai eu les mêmes vûes, 6c où 
je ne me fuis jamais affujettie aux mots , 
,que quand le génie de notre langue l’a per- 
mis. 

Ce qu’il dit de l’effet que produifit fur 
moi la le&ure du Télémaque de M. de Cam- 
brai , n’eft pas plus vrai que tout le refte. 
J’ai regardé cet ouvragn comme une fuite 
très-ingénieufe d’inftru&ions données dans 
des thèmes à un grand Prince, qui avoit un 
goût merveilleux pour Homere, 6c qui fe 
plaifoit infiniment aux avantures d’Ulyffe 6c 
de Télémaque -, mais je ne l’ai jamais re- 
gardé comme le Chef-d'œuvre de l.i raifort & 
de la morale poe'tique. Télémaque eft un ex- 
cellent ouvrage en fon genre , 6c c’eft un 
nouvel éloge pour Homere 6c un grand élo- 
ge , d’avoir M. de Cambrai pour imitateur } 
mais M*. de Cambrai lui-même étoit bien 
éloigné d’avoir une idée fi grande de fon imi- 
tation , 6c il reconnoiffoit la fupériorité in- 
finie de fon original } 6c puis , ie n’aurois 
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eu garde de vouloir m’élever fi haut } je n’au- 
rois fait que renouveller la fable de la gre- 
nouille , en prétendant m’égaler à ce génie 
vafte & noble , plein d’imagination & de 
feu. Je n’ai donc jamais eu la moindre pen- 
fée de donner à ma traduélion aucune reff 
femblance avec cet ouvrage. Ceux qui ont 
le goût du Hile & qui favent difcerner fes 
différens caraéferes , remarqueront , à mon 
défavantage fans doute , la différence qui fe 
trouve entre celui de Télémaque & celui de 
ma traduction. Du relie que M. l’Ab. T. 
trouve Homere fot , ridicule , extravagant, 
ennuyeux , c’eft fon affaire ^ le public jugera 
fi c’eft un défaut à Hdinere de déplaire à 
M. l’ Ab. T. ou à M. l’Ab. T. de ne pas gotU 
ter Homere. 

Voila toute la réponfe que ce grand .cri- 
tique aura de moi. Un autre combat m’ap- 
pelle } il faut réfuter l'Apologie que le R. 
P. Hardonïn , un des plus favans hommes 
du fiecle , vient de faire de ce Poëte. Qui F au- 
roit cru , qu’après avoir combattu les cen- 
feurs d’Homere , je duffe prendre les ar- 
mes contre un de fes Apologillcs ? C’eft à 
quoi je vais travailler. Ma réponfe ne fe fera 
pas long-tems attendre, de j’ofe efpérer que 
les amateurs d’Homere , ou plutôt les ama- 
teurs de la raifon , la verront avec*quelque 
plaifir. Je finis-là ma carrière. * 

HtC CÆSTUS ARTEMQUE REPONO. 

* Cette Réponfe a été donnée dant 1a Suite des Cwt- 
fes de le, sorruprio» du Coût, 
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LA VIE 

jd'JIOMJÉJIM 


Par Mad. D A CIER. 


rc* lEN n’eft plus naturel que le defir 

de Savoir la vie & les avantures 
ï y t? v^? d’un 8 ran d ^°^ te comme Homere* 
jx ^ x^° qui a tant fait d’honneur'à l’homme 
*e+ :<! ^ : 7 P ar * a 8c par l’étendue de 

jrn.| fonefprit. Tout le monde veut con- 

noître celui qu’il eft forcé d’admirer ; mais mal- 
heureufementc’eft une curiofité qui ne fera jamais 
bien fatisfuite; le plus célébré de tous les homme®* 
fera toujours le plus inconnu. Ce n’eft pas que les 
anciens n’aient écrit fa vie ; Hérodote l’a écrite 
fur les mémoires fabuleux ou véritables que lui 
avoient fourni les villes où Homere avoit vécu. Il 
eft vrai que quelques critiques, & mon pere même,, 
doutent qu’elle foit de lui. Je crois que ce doute; 
eft fondé principalement fur ce que le tems, qu’om 
afligne à la uaiflance d’Homere dans cet ouvra- 
ge , eft d ifl’érent de celui qu’Herodcte pofe dans, 
fou hijftoire y comme j.e l’expliquerai dans la fuite;- 

• ti J. 
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Quoi qu’il en foit , on ne peut pas douter que 
l’ouvrage ne foit ancien ; Ton antiquité parcît 
par Ton flile 8c par les mœurs anciennes qui y 
font peintes. Et on voit même que Strabon l’a- 
voit lû , & qu’il s’en droit fervi. 

Ariflote, Plutarque, Proclus 8c plufieurs au- 
tres, dont on ignore les noms , ont écrit la mê- 
.me vie après Hérodote; mais comme ils n’a- 
voient pas de nouvelles lumières , ils n’ont pû 
que copier le premier , ou adopter des bruits 
populaires 8c des imaginations frivoles , comme 
celle qu’on rapporte du 3. livre de la Poéti- 
que d’Ariflote , qu’une fille de l’ille d’Io ayant 
eu commerce avec un Génie , 8c fe Tentant grof- 
fe , alla à Égine ; qu’elle fut prife par des cor- 
faires , menée à Smyrne , qui étoir alors fous 
la domination des Lydiens , 8c donnée au Roi 
Meon , qui l’époufa ; qu’elle accoucha chez lui , 
8c que ce Roi reconnut l’enfant. 

J’ai naturellement de l’averlion pour tous ces 
ouvrages où le menfonge a pris la place de la 
vérité ; je ne rapporterai donc pas ici tout ce 
qu’on a dit de fabuleux , 8c je ne donnerai pas 
la traduftion de cette vie entière , qu’on attri- 
bue à Hérodote; je craindrois qu’elle n’ennuyât 
les leÛeurs , comme elle m’a ennuyée ; mais 
auflrje crois être obligée d’en rapporter ce qu’il 
y a de principal , 8c qui peut paroître le moins 
éloigné de la vraifemblance. Nous ne devons 
pas être plus difficiles que Strabon , qui n’a pas 
dédaigné de s’en fervir. D’ailleurs il y a des 
chofes affez remarquables , 8c qui peuvent don- 
ner lieu à des réflexions utiles , foit pour ce 
qui regarde l’antiquité , foit pour ce qui con- 
cerne les mœurs. > 

La * migration Éolique^eft fort antérieure à 

* On a ppelle migration it déparé d’une colonie 
% juiitt fon pajs pour aller Sembler ailleurs. 


1 

à 


c 


PAR M À-D*' D A C IER; 1 79 

la migration Ionique , fi l’on confidére le tems 
du départ , lors que les Grecs , appellés Éo- 
liens , quittèrent leur patrie pour aller s’éta- 
blir ailleurs.,, car ils partirent foixante ans , ou 
environ, après la prife de Troyeï \mais li l’oit 
confidére leur arrivée en Afie, elle eft ou du 
même tems ', ou même poftérieure ; car les Io- 
niens arrivèrent en Afie cent quarante ans après 
la prife de Troye , 8c ce ne fut que dix ans 
après , c’eft-à-dire , cent cinquante ans après cet- 
te expédition , que les Éoliens bâtirent Cumes. 

Dans ces commencement , un homme de Ma- 
gnelie ^ appellé Menalippe , alla s’établir à Cu* 
mes , où il époufa la fille d’un citoyen de la 
ville , nommé Homyres , 8c en eut une fille ap- 
pellée Critheïs. Le pere 8c la mere étant morts , 
cette jeune fille fut fous la tutelle de Cleanax 
ami du pere. Soit que le tuteur n’eut pas grand 
foin de fa pupille , ou que la licence , qui ré- 
gné d’ordinaire dans les nouveaux établifiemens * 
donnât une liberté fort contraire aux mœurs , 
cette jeune fille fe laifla ahufer, 8c devint grof- 
fe. ,Le tuteur, qui n’avoit pas prévenu le mal , 
voulut le couvrir ; il envoya Critheïs à Smyr- 
ne , que l’on bâtilfoit alors , dix-huit ans après 
Cumes bâtie , c’eft-à-dire , cent foixante 8c huit 
ans après la prife de Troye. Critheïs étant fur 
fon terme , alla un jqur à une fête que §myr- 
ne céléfiroit fur les bords du fleuve Meles : les 
douleurs la furprirent ; elle accoucha d’Home- 
re , qu’elle nomma Melef.gene , parce qu’il étoit 
né fur les bords dç ce fleuve. Comme elle n’a- 
voit point de bien , efte fut obligée de gagner 
fa vie à filer. 

Sur cttte particularité confervée par Hérodo- 
te , je rapporterai une tradition . ancienne , qui 
nous apprend qu’Homere 3 voulu décrirela vie 
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de fa mere dans ce paflage du xii. livre de 
I Iliade : tomme une femme toborieufe , obligée de 
t are du travail de fes mains , & pleine de jufiice , 
prenant la balance , pefe^vec équité les laines qu'et ■- 
Le a Jilees , pour en recevoir le prix t & pour fub± 
tenir a la nourriture de fes enfans , &c. Grand éloge 
pour une femme, de conferver l’exafte juftU 
ce dans une extrême pauvreté , qui eii la plus 
iure pierre de touche de la vertu. 

y ay oit alors à Smyrne un homme appel- 
le Phemius , qui enfeignoit les belles-lettres 8c 
la mufique ; cet homme ayant vû fouvent Cri— 
Iheïs , qui logeoit dans ion voifinage , char- 
me de fa bonne conduite r la prit chez lui , afin 
qu’elle filât les laines qu’il recevoir de fes dif— 
ciples pour le prix de fes foins. Elle fe gouver- 
na avec tant de fagefie & de modeftie , que Phe- 
mius l’époufa % Sç adopta fan fils , dans lequel 
il iVoyoit un génie merveilleux 8c le plus heu- 
reux naturel du monde. 

. Après la mort de Phemius 8c de Critheïs , 
Homere füccéda aux biens 8c à l’école de fon 
beau-pere, 8c il fut l’admiration non feule- 
ment de ceux de Smyrne', mais des étrangers 
qui y venoient de tous côtés , parce que c’é*- 
toit une ville de grand commerce. 

Un maître de vaUTeau, appeJlé M entés , hom- 
me a’efprit , ibrt favant , Sc ami de- la pcelie*. 
étant arrivé' à Smyrne pour fon trafic, fut (î 
charmé d’Homere , qu’il s’attacha à lui , 8c lui 
propofa de quitter fon école Sc de le fuivre 
dans fes voyages. Homere, qui méditoit déjà 
£bn poème de l’Iliade, 8c qui penfà que rien 
ne lui éroit plus nécefiaire que de voir les iieux 
dônt il ferqit .obli^é-de parler , 8t do s’inPfui-. 
re. des mœurs qui y régnaient , profita<de cette 
Qccafion, 11 s’émbarqua donc ay oc Mentes , 8U 


I 


*• 



t 


* 



VN 


P A R M A D. D A C 1 I Tl. l8l 

dans Tes differentes cçurfes il ne manqua pas 
de recueillir avec foin tout ce qui lui parut di- 
gne d’attention ; jamais perfonne n’a été plus 
exaft que lui à marquer la fituation des lieux , 
les inclinations, 8c les différentes coûtumes des 
peuples. Comme un philofophe voit mieux & 
remarque mieux que les hommes ordinaires , 
toutes les découvertes qu’Homere a faites dans 
la géographie font excellentes ,• & il a appris 
la véritable méthode de cet art à ce*ix qui ont 
travaillé après lui.. 

11 eft le premier qui ait dit que la terre eft 
une ifle environnée de tous côtés de la mer ; 
que le foleil fe leve de l’océan , 8c le couche 
dans l’ocean ; 8c que le cercle arftique eft tou- 
jours expofé aux yeux , 8t ne fe couche jamais. 

Il parcourut l’hgypte , l’Afrique 8c l’Efpa- 
gne , la mer extérieure , c’eft-à-dire l’océan , 
8c la mer intérieure , c’eft-à-dire la mer rné- 
diterranée , 8c il a embelli fes deux Poèmes de 
■beaucoup de chofes curieufes 8c utiles , qu’il 
avoit apprifes dans fes voyages. Mais ce qu’il 
y a d’hiftorique, il le mêle ingénieufement avec 
la fi&ion pour le rendre plus agréable ; car , 
comme dit fort bien Strabon , c’eft la coûtur 
me d’Homere d’attacher à toutes lés ficiions 
des vérités certaines. Étant en Égypte il ap- 
prit beaucoup de particularités fur le voyage 
de Paris, lorfqu’il s’en retourna à Troye avec 
Helene. 

M. Huet , ancien Evêque d’Avranches , eft 
ptrfiiadé que ce Poète aveit pris des Égyptiens 
cet cfprit fabuleux , qui eft i’ame de fes poè- 
mes. Voici fes termes : *- Homere , qui avait vi- 
Jité les Égxptiens , rapporta de chez eux cet efprit 
jabuleux qui lui fit- inventer , non feulement les ad - 
* Lant le Xmire de l'origine des Rcmarts , p. x6. 
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m'trables poèmes qu'il nous a laijjés , mais encore 
mille nouveautés dans la généalogie , les dignités 
& les emplois des Divinités Giecques ; & ce fut là 
qu'il Je perfeciionna dans la Poéjie , qui y a tou- 
jours été foigneujément cultivée. 

L’autorité d’un fi favant homme eft pour 
moi d’un fort grand poids. Nous favons par 
les témoignages de l’antiquité , & Hérodote fur- 
tout nous l’afiure , que la plûpart des noms 
des Dieujç ont été portés d’Egypte en Grece 
avec leur culte. Je conviens donc avec M. Huet 
qi ’Homere a pu enrichir fa théologie mytho- 
logique de ce que les prêtres Égyptiens lui 
avoient appris , & rapporter en Grece mille 
nouveautés fur la généalogie , les dignités , le* 
emplois de leurs Dieux , &. je crois même avoir 
fait voir dans la Préface de l’Iliade , que finr 
cette matière il y avoit appris des choie* fort 
fupérieures aux connoifiances de ces prêtres ; 
il a pu même avoir emprunté d’eux beaucoup 
de myfteres St de déguifemens dont il enve- 
loppe ce qu’il dit des Divinités , car les Égyp- 
tiens étoient les peuples du monde dont la théo- 
logie étoit la plus déguifée & la plus énigma- 
tique : mais je ne fais fi l’on peut dire qu’il 
ait pris d’eux cet efprit fabuleux qui lui a fait 
inventer fes deux poèmes. Hérodote croit qu’il 
avoit formé le plan de l’Iliade avant fes voya- 
ges , & par conféqüent qu’il avoit bâti fa fa- 
ble , qui en eft le fondement ; d’ailleurs il dit 
lui-même en quelque endroit, * que les jeu- 
nes garçons 8t les jeunes filles , qui s’entretien- 
nent enfemble , parlent ordinairement de fa- 
bles ; preuve certaine que les fables étoient fa- 
milières en Grece du bems d’Hçmere , & avant 
lui : on en pourroit donner encore d’autres pi eu- 

♦ Liv. xxu. dtl’llitsi. . i * 
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ves. Aufli Strabon reconnoît que les fables 
étoient reçues en Grece long-tems avant Ho- 
mère. Ses paroles font remarquables. * Les 
Poètes ne font pas les feuls qui ont reçu les fables ; 
mais long-tems avant eux les villes & les légijla- 
teurs les ont admifes à caufe de leur utilité , re- 
gardant au penchant naturel de l animal raifonnable , 
car l'homme par fa nature ejl porté à apprendre t 
& l'amour des fables lui ouvre ce chemin. 

Je ne fais pas non plus li l’on peut dire qu’Ho- 
mere fe perfectionna dans la Poéfie en Égypte,' 
car quelque penchant que les Égyptiens aient 
eu pour elle , il ne paroît pas qu’ils y fu tient 
bien parfaits ; ils étoient au moins bien éloi- 
gnés de la lagelfe & de la régularité qu’on voit 
dans les ouvrages de ce Poète , Sc je ne crois 
pas que l’Egypte ait jamais rien produit de lém- 
blable en ce genre , ni qui puifié leur être com- 
paré. LaifTons à Homere la gloire de l’inven- 
tion & de la perfection; il ne les doit qu’à 
fon génie , ou fi l’art de l’Épopée étoit con- 
nu avant lui , ce qu’Ariftote n’a pas voulu dé- 
cider , ce n’eft pas en Égypte qu’il en avoir 
vû les modèles , & il le perfectionna , puif- 
qu’Ariftote reconnoît que ce fut lui qui en- 
feigna le premier aux autres Poètes à faire 
comme il faut ces ingénieux menfonges. 

En revenant d’Efpagne, il aborda à Ithaque , 
où il fut fort incommodé d’une fluxion fur les 
yeux. Mentès , preffé d’aller faire un tour à 
Leucade fa patrie , laiffa Homere chez un des 
principaux d’Ithaque nommé Mentor , à qui 


* Tîdf juvBcvf aisAe^am iv% »! vmriTctî /uîto » , aMi xat< 
a! iroAfif mAv <®i£?rtpov , xeii »/ «opMÔrrai rV ‘Xfwlptu X*P* r , 
j8At4*»Tlf |l’{ TîÎ (pua-mj'v irctÔof T « Ao ÿixtf * t uui 

» à;/ , 'srgjoi/U}» q t»vt*v r» çi A juvï». 
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11 le recommanda , €c qui eut de îui tous les 
foins poflibles. Ce fut là qu’Homere apprit biert 
des chofes d'Ulyffe, dont il profita dans la 
compofition de fon Ociyffée. 

Mentès à fon retour à Ithaque trouva Ho- 
mère guéri. Ils fe rembarquèrent , 8c après avoir 
employé beaucoup de rems à vifiter les côtes 
du Pcloponnefe 8c les ifles , ils arrivèrent à 
Colophone , où Homere fut encore- attaqué de 
fa fluxion fur les j'eux , mais avec tant de vio- 
lence , qu'on prétend qu’il en perdit la vûe. 
Ce malheur le fit refoudre à retourner à Smyr- 
ne , où il finit fon Iliade. 

Quelque te-ns après, le mauvais état de fes 
affaires l’obligea d’al'er à Cumes , où il efpé- 
roir de trouver plus de fecours. En chemin il 
s’artén ' ans un lieu ap el 1 i le nouveau mur * qui 
étoit une colonie de Cumes. Là il entra chez 
un célébré armurier, nommé Tychius . où il 
recita J^lque; hymnes qu’il avoit faits pour 
les 8c fon Poëme de l’expédition d’Ara* 

phiaraùs contre Thebes. L’admiration qu’il s’at- 
tira , lui fournit quelque tems les moyens de 
fubfifter. Hérodote affine qu’on y monrroit en- 
core de fon tems le lieu où Homere étoit ac- 
coutumé de s’affeoir quand il récitoit fes vers ; 
8c que ce lieu étoit encore en très-grande vé- 
nération. 

Il alla enfuite à Cumes, comme il l’avoit 
réfolu ; 8c en paffant par Lariffe , qui étoit 
fur le chemin à quatre- vingt (fades de Cumes, 
il fit l’épitaphe de Mydas , Roi de Phrygie r 

* Heraiore nef pas d’accord avec Sera boa : il afùre que le 
nouveau mut fut une colonie de Cumes, •$* t/.ii huit ans aprèv 
fa Métropole j & Serai/ on dir au son. r aire qu’il fit >ati acane 
Cumes , etntre Us felaftes qui teintent {tarife. Qfl peut , 
le voir *.üx. XI u. 
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qui venoit de mourir. Il fut reçu à Cumes 
avec une extrême joie. 

Le grand goût qu’on témoigna pour fa Poé- 
fie , l’encouragea à demander qu’on lui aflî- 
gnât fon entretien fur le tréfor public ; 8t com- 
me il fentoit bien les forces , il aflïïra que fi 
on lui accordoit cet honneur , il rendroit Cu- 
mes la plus célébré de toutes les villes. Ceux 
qui le favoril'oicnt , lui confeillerent de faire 
lui-même fa demande au fénat. Il y eft intro- 
duit ; il préfente fa requête. Un feul magiftrat , 
qui fans doute n’aimoit pas la Poélie , s’y op- 
pofa , repréfentant que fi on vouloit nourrir 
tous les aveugles , ils en feroient accablés : cet 
avis fit revenir les autres , & l'emporta. Ho- 
mère fit quelques vers pour fe plaindre de fon 
infortune , mais il s’en plaignit avec plus de 
douceur que ne feroit aujourd’hui un de nos 
plus médiocres Poètes. Ce mot du magiflrat 
fit perdre à Homere le nom de MeleJigerv^qu'H 
avoit porte jufqu'alors * il ne fut plu^Bnellé 
qu' Homere , c’ell-à-dire l’aveugle , dans Te lan- 
gage des Cuméens En fortant de Cumes pour 
fc retirer à Phc-céc , il fit cette imprécation 
qu’il ne naquît jamais à Cumes de Poète qui 
put la célébrer St lui donner de l’éclat, regar- 
dant avec raifon la naiflance des grands Poè- 
tes St des grands Écrivains, non-feulement com- 
me le plus grand ornement des villes où ils 
naiflent , mais comme la plus fùre fource pour 
elles d’une gloire immortelle , qu’ils font îeuls , 
capables de leur procurer par leurs écrits. 

Homere alloit ainfi de ville en ville récitant 
fes poèmes , 8t telle étoit la coûtume de ces 
premiers Poètes. On peut dire que comme les 
anciens héros , Hercüle , Théfée , couroient le 
monde pour purger la terre de monftres , 8< 
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pour faire jouir les villes & les campagnes des 
fruits de leur valeur , qu’ils n’employoient que 
pour le bonheur des hommes; les premiers 
Poëtes alloient de même dans les villes pour 
les faire jouir des fruits de leurs travaux , 8c 
pour répandre par-tout les beautés 8t les mer- 
veilles de leur Poélie. On a voulu les compa- 
rer à nos Trobadours , qui alloient de même 
de ville en ville chanter leurs chanfons. La 
comparaifon n’efl: pas noble pour Homere , 
mais elle l’eft beaucoup pour ces Poëtes fans 
génie 8c fans goût. 

Etant à Phocée , il lifoit fes vers dans les 
affemblées. Il y avoit alors clans la ville un 
homme appelle Theflorides , qui enfeignoit les 
belles-lettres à la jeunette : il offrit à Homere 
de le prendre chez lui 8t de ^entretenir , s’il 
vouloit lui laiflèr écrire fes poéfies. Homere ac- 
cepta -ce parti , 8c fit chez lui le poëme appel- 
le la petite Iliade i y 8c un autre poëme appelle 
la Phoceïde. Quand Theflorides eut ces deux 
poëmes , il quitta Phocée , 8c alla à Chio , où 
il les débita comme liens. Cette indigne fuppo- 
lition fut bientôt reconnue. Homere, qui en 
fut averti , voulut aller à Chio ; Sc n’ayant 
trouvé qu’un radeau qu’on menoit à Erythres , 
il fe mit defiùs , 8c d’Erythres il paffa à Chio 
dans un bâteau de pêcheurs , qui le débarquè- 
rent 8c eurent la cruauté de l’abandonner fur 
le rivage , où il palfa la nuit. Un aveugle ne 
pouvoir que s’égarer dans un pays fi défert; 
il fe mit pourtant en chemin dès le lendemain , 
8c erra près de deux jours fans trouver per- 
fonne qui put le fecourir 8c le conduire. En- 
fin fur le foir il entendit des chevres -près de 
fon chemin , il alla du côté où il les enten- 
doit , 8c il auroit été dévoré par les chiens , 
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fi le berger , nommé Glaucus , ne l’avoit déli- 
vré. Ce berger ayant appris Ton avanture , le 
mena dans fa cabane , 8c le regala le mieux 
qu’il lui. fut poflîble : le Poète tâcha de diver- 
tir fon hôte , en lui racontant ce qu’il avoit vû 
de plus curieux dans fes voyages. 

Cette avanture d’Homere , à l’aveuglement 
près , reffemble bien à celle d’Ulyile , qui en 
arrivant à fa maifon de campagne , auroit été 
dévoré par fes chiens , fi Eumée ne fut ac- 
couru à fon fecours , comme cela eft racon- 
té au commencement du xiv. livre de l’Odyf- 
fée. Il y a de l’apparence qu’Homere donne à 
Ulyflfe ce qui lui étoit arrivé à lui-même. 

Glaucus fut fi charmé , que dès le lendemain 
il alla rendre compte à fon maître de l’heu- 
reufe rencontre qu’il avoit faite. Son maître lui 
ordonna de lui amener cet étranger ; 8c il ne 
l’eut pas plutôt entretenu , qu’il le voulut avoir 
chez lui , 8c qu’il lui confia l’éducation de fes 
enfans. Cet homme fe tenait à une terre ap- 
peiléè Boliflus , près de la ville de Chio. Ho- 
mère demeura quelque tems chez lui, 8c y com- 
pofa quelques Poèmes , qui fe font perdus , 8c 
la Batrachomyomachie, ou le combat des gre- 
nouilles 8c des fats , qui nous refte encore. Dès 
que Theftorides , qui étoit à Chio , fut infor- 
mé qu’Homere étoit fi près de lui , il n’ofa 
l’attendre 8c quitta le pays. Homere alla à Chio , 
8c y établit une école , où il récitoit publique- 
ment fes ouvrages. Il y gagna quelque bien , 
fe maria 8c eut deux filles , dont l’une mou- 
rut jeune , 8c l’autre fut mariée à un homme 
de Chio. Ce- fut là qu’il compofa fon Odyfiee, 
8c dans ce poème il témoigne fa reconnoif- 
fance à ceux qui lui avoient -fait plaifir , car 
il y confacre leurs noms , 8c y place Mentor , 
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Phemius, Mentes , avec des éloges qui les ont 
immortalités II avoit placé de même Tychius 
dans l'on Iliade. 

Ses amis trouvant que l’Ionie étoit pour lui 
un théâtre trop petit , lui confeillerent d’aller 
en Grece , où il jouiroit plus glorieulement 
delà réputation. Il fe rendit à leurs coni'eils, 

' St l'on prétend que pour fe procurer la faveur 
des Grecs , il ajouta dans ion Iliade St dans 
ion OdyiTee beaucoup de vers à la louange de 
placeurs états de la Grèce , St fur-tout à celle 
des Athéniens 8t à celle des peuples d’Argos. 

Il partit donc de Chio , St aborda à Samos , 
où on le retint , 8t où il pafla l’hyver ; de Samos 
il alla à lo , une des illes Sporades, dans le def- 
fein de continuer fa route vers Athènes ; mais il 
tomba malade dans cette ifle , St y mourut. 
On lui lit des funérailles honorables , St on 
l’enterra fur le rivage de la mer, car c’étoit 
la coutume de placer les tombeaux des grands 
perfonnages dans les lieux où ils pouvoient être 
le plus expofés à la vue des paiTans. 

Plufieurs auteurs ont écrit qu*il mourut de 
douleur de n’avoir pû expliquer une énigme que 
lui propoferent des pêcheurs , qu. il trouva fur 
le rivage. Mais Hérodote , qui rapporte cette 
énigme , s’oppofe avec raifon à une tradition 
fi ridicule. Les anciens fe font plû fouvent à 
donner aux grands hommes des naiflances St 
des morts extraordinaires. C’eil ainli que l’on 
a dit qu’Ariftote s’étoit jette dans l’Euripe , au 
détroit de Negrepont , pour n'avoir pû com- 
prendre la caufe de les prétendues fept marces 
journalières : deux infignes faufi'etés , comme 
mon pere l’a montré dans fes lettres. Le détroit 
de Negrepont n*a point de marées réglées ; il 
eft dans une continuelle agitation , à caufe des 
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flots que le Pont Euxin envoie continuellement 
dans la mer Egée ; 8c la mort d’Ariftote eft rap- 
portée tout autrement par des auteurs mieux 

infirmés. 

Si ces mémoires d’ Hérodote avouent été re- 
gardés comme véritables , ils auroient vuidé le 
procès c!e tant de villes qui fe difputoient l’hon- 
neur d’avoir donné la naifiance à ce grand Poè- 
te , & terminé les différends de tant d’auteurs 
célébrés*, qui ne fauroient s’accorder fur le terns 
où il a vécu. Car , félon Hérodote , Homere eft • 
Eolien , puifqu’il naquit à Smyrne , ce qu’il 
fonde encore fur ce que ce Poète fuit ordinaire- 
ment les coutumes des Eoliens , fur-tout dans 
les deferiptions qu’il fait des facrifices. 

Voilà donc fa véritable patrie trouvée , 8c le 
tems de fa naiffance bien fixé , puifqu’il afifû- 
re que ce Poète naquit à Smyrne cent foixante- 
huit ans après la prife de Troye , 8c fix cens 
vingt-deux ans avant la defeente de Xerxès en 
Grèce. 

Mais la fidélité de ces mémoires a pu être 
fufpede avec raifon , 8c la fupputation des tems 
doit faire douter qu’Herodote foit l’auteur de 
cet ouvrage ; car outre qu’elle eft fauffe , puif- 
que depuis l’an cent foixante-huit de la prife de 
Troye jufqu’au partage de Xerxès, il n’y a 
pas fix cens vingt-deux ans , comme cet écri- 
vain le dit , mais feulement cinq cens trente- 
deux ; on voit qu’Herodote fuit un autre cal- 
cul dans le fécond livre de fon hiftoire , où il 
écrit qu’il eft perfuadé qu’Homcre étoit quatre 
cens ans avant lui , c’eft-à-dire trois cens qua- 
rante ans après la prife de Troye, car Héro- 
dote florirtoit fept cens quarante ans après cette 
expédition. 

Nous voilà donc retombés dans les mêmes 
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incertitudes , 8c fur le lieu de fa naiftance* 8c 
fur le tems. La première ne fera jamais bien 
éclaircie , St l’on ne peut faire que des con- 
je&ures. m 

Ceux qui n’ont confulté que fon ftile , qui 
eft Ionique prefque par-tout, ont cru pouvoir 
inférer de là qu’il étoit d’Ionie ; mais cela ne 
prouve rien , comme mon pere l’a remarqué. 
Hippocrate Sc Hérodote ont tous deux écrit 
en Ionien , quoique le premier fut de rifle de 
Cos , 8t l’autre d’Halicarnafie , où l’on parloit 
Dorien. Les écrivains Grecs ne s'aflujettifloicnt 
pas à fuivre dans leurs ouvrages le dialefte de 
leur pays ; ils choifuToient celui qui leur piai- 
foit davantage. Homere a préféré l’ionique , 
parce qu’il eft incomparablement plus beau que 
tous les autres , 8c qu’il étoit le plus connu 8c 
le plus eftimé , comme la bafe 8c le fondement 
de la langue grecque , St comme le grec le 
plus pur. 

Strabon le croyoit de l’ifle de Chio , fur ce 
qu’il parle volontiers de la mer Icarienne , com- 
me d’une mer qu’il voyoit fouvent ; mais cette 
preuve eft foiblc , car Homere parle de cette 
mer , comme en ont parlé tous les Poètes , c’eft- 
à-dire comme d’une mer orageufe 8c difficile 
à caufe de la quantité d’ifles dont elle eft femée. 

.... crebris fréta toncita terris. 

Il faut pourtant avouer que cette opinion t 
qu’Homere étoit de Chio , a été la plus fuivie. 
Le Poète Simonide l’appelle le Poète de Chio , 
8c Theocrite en deux endroits le Chantre de Chio. 
Que dis-je ? Homere lui-même écrit en pro- 
pres termes qu’il habitoit à Chio , quand il dit 
aux Mufes dans fon hymne à Apollon , Hé» 
pondef que c'ejl l'aveugle qui demeure à Chio » 

TvyAts , iiku jj' il i 
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Car on prend ce mot »**«? , demeure , pour ejl 
né , comme il le lignifie louvent dans Homere 
même. 

C’eft fur cela qu’infifte Léo Allatius , pour 
foûtenir que ce Poëte étoit de Chio. Mais il 
y a deux choies à répondre ; la première , que 
cet hymne n’eft pas d’Homere , non plus que 
les autres qui portent Ton nom ; ou que s’il eft 
de lui , comme Thucydide l’a certainement cru , 
les anciens ont pris ce mot o’xt» , demeure , . non 
pour le lieu de la naiflance , mais pour celui de 
la (impie habitation. Et nous avons vu qu’Ho- 
mere a eftëdivement fait un long féjour à Chio. 
Comment peut- on concevoir que tant de villes 
ëulîent difputé entre elles l’honneur d’avoir don- 
né la naifiance à Homere , (i ce Poëte avoit 
marqué fi précifément lui-même le lieu où il 
étoit né ? 

Les Homerides de Chio , fur lefquels Léo 
Allatius fie fonde encore , n’établifient pas da- 
vantage fon opinion. Les Homerides ne font pas 
des defcendans d’Homere , mais des * Rhapfo- 

* On prétend que ces RhapfodeS étaient ainji appel- 
lés , parce qu’ils récit oient ces vers , en tenant à la 
main une branche de laurier , * ou parce qu'ils 

coufoient enfemble différentes pièces , & qu après avoir 
chanté ,par exemple , la partie appcllée lacolere d’A- 
chille , dont on a fait le premier livre , ils chantaient 
le combat de Paris 8c de Menelas , dont oh a fait 
le ill. livre , ou telle autre partie qu'on leur deman - 
doit , pa4«<h>« , ptrïïViTts ,-TdV ù J'ai t. Cette derniere opi- 
nion ejl la plus vraifemblable , ou pliîtStyla feule vraie. 
C'ejl ainji que Sophocle dans fon Oedipe appelle le 
fphinx p*4 M<f '”' » parce qu’il rendoit différent oracles 
félon qu'on V interrogeait. Au rejle , il y avoit deux 
fortes de Rhapfodes , les uns récitaient fans chanter , 
& Us autres récitaient en chantant. 
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des , c’eft-à-dire des gens qui recitoient Tes vers 
dans les afiemblées publiques , & fur tout dans 
les jeux , que l’on célébroit tous les cinq ans 
à Chio en l’honneur d’Homere , & dont ôn con- 
fervoit la mémoire par des médailles que l’on 
faifoit frapper ; il y en a encore dans les cabi- 
nets des curieux. Du. tems de Platon il y avoit 
beaucoup de ces Homerides , non feulement à 
Chio , mais ailleurs ; car il en eft parlé dans fon 
Dialogue intitulé Ion. Peut - on s’imaginer que 
du tems de Platon , plus de cinq cens ans après 
Homere , il y eut encore en tant de lieux des 
defeendans de ce Poète , & en allez grand nom- 
bre pour conferver le nom d 'Homerides ? cela 
feroit bien fingulier. Enfin fi Homere avoit dit 
lui-même qu’il étoit né à Chio , jamais Arif- 
tote n’auroit alTûré le contraire , comme il le 
fait formellement , dans le n. liv. de fa rhé- 
torique. 

L’opinion la plus vraifemblable eft qu’il étoit 
Eolien , comme l’a cru celui qui a écrit fa vie. 
C’eft le fentiment que mon pere a fuivi , & 
qu’il a fondé non-feulement fur le grand at- 
tachement qu’Homere témoigne pour les pra- 
tiques des Eoliens , mais encore fur ce qu’il dit 
au commencement du ix. livre de l’Iliade , 
que le zéphyre , le vent du couchant , fouîïle 
de la Thrace , ce qui n’eft vrai que par rap- 
port aux villes des Eoliens ; d’où il s’enfuit 
nécelT-irement qu’Homerc étoit né , ou du moins 
qu’il demeuroit en Eolide vis-à-vis de Lelbos. 

A l’égaid du tems où il a vécu , il eft certain 
qu’Homere n’a laifié dans fes ouvrages aucun in- 
dice qui puifie nous mener a le bien établir. Arif- 
tote a voulu le conjecturer d’un paflage du ix. 
liv. de l’Iliade , où ce Poète parle de Thebcs 
d’Egypte , comme de la feule ville connue & de 
...... ... . grande 
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grande réputation dans tous les pays ; d’où ii 
infère qu’il vivoit peu de tems avant que Mem*- 
phis fut bâtie , ou qu’elle fut parvenue à la- 
grandeur où elle fe trouva , St qui elraça cel- 
le de Thebes. Mais cette conjecture n’effi pas 
fure , 8t ne peut fervir à nous fixer ; car The* 
bes fut encore très-floriffante long-tcms après 
Homere , puifque fa première ruine ne vint que 
par Nabuchodonofor , 8c il y avoir déjà long- 
tems que Memphis croit une ville florifianre. 
Cherchons donc quelque choie de plus précis* 
Il me paroît qu’il n’étoit pas bien difficile de 
diffiper cette incertitude. C’efi: une réglé fùre , 
que quand le tems de la vie d’un homme n’eft 
pas marqué précifément par des époques cer- 
taines , on peut le fixer à peu près par la vie, 
de ceux qui ont vécu peu de tems après lui. 
Nous favons , comme je l’ai déjà dit dans la 
Préface , que Lycurgue étant allé en Ionie , 
y trouva les poèmes d’Homere chez un des 
fils , ou des petits-fils de Creophÿle qui avoir 
logé ce Poète. Homere étoit doue quelque tems 
avant ce légiilateur, qui vivoit trois cens ans 
après la prife de Troye , 8c par conféquent 
Homere vivoit cinquante ou foixante ans avant; 
Lycurgue ^ ou deux cens quarante , ou deux 
cens cinquante ans après la prife de Tro3 r e. 

Il eft vrai que les marbres d’Arondel, qui 
font ce que nous avons de plus fûr , mettent.,- 
Homere fous l’Archonte Diognetus , c’eft-â-. 
dire trois cens ans après la prife de Troye , Sc - 
neuf cens feize ans avant la naiffiance de notre * 
Seigneur. Cela ne s’accorde pas entièrement 
avec i’époque que j’ai marquée , à moins qu’on 
ne dife qu’Hoinere , bien que plus vieux que 
Lycurgue , vivoit encore de fon teips , comme 
Cicéron Sc Strabon l’ont çru. 11 effi toujours.' 

Introd. 1 
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conftnnt que ce Poëte florifloit vers le milieu 
■du troilicme fiecle après la prife de Troye , 
8c cela fuffit. On ne fauroit le reculer plus 
loin. 

Il n’efl pas fi étonnant que l’on ait ignoré 
la véritable patrie d’Homere , 8c le teins pré- 
cis où il a vécu , qu’il l’eft que l’on ne Tache 
pas Ton véritable nom. Celui de Melejigene, a 
trop l'air d’une Table. 

Homere s’efl caché avec un très-grand Toin ; 
dam; tous Tes ouvrages il n’a rien dit qui le 
puiïïe faire connoître. Dion Chryloftome v ad- 
mirant cette modeftie , l’oppoTe à la vanité de 
ces écrivains qui mettent leur nom au com- 
mencement , à la fin , Sc dans le cours mê- 
me de leurs ouvrages , 8c qui Te nommeroient 
à chaque page s’ils l’ofoient : 8c frappé de la 
grandeur d’ame de ce grand Poëte, il lui don- 
ne ce bel éloge. * Qu'il a fait comme les pre- 
ires , qui rendent les oracles des Dieux ; car ces 
prêtres ne mêlent point leurs noms aux ir.fpiratians 
qu'ils ont reçues , 6* rendent leurs réponfes fans fe 
montrer. 

Quelques auteurs ont prétendu qu’il porta 
toujours celui d’Homere , parce qu'il droit aveu- 
gle-né. Mais Vellcïus Paierculusa Tort bien ré- 
futé ce conte. Si quelqu'un , dit-il , croit qu’Home - 
re ejl ni aveugle , il efi aveugle lui-même , & pri- 
vé Je tous les fens. Proclus dit la même chofe : 
Tous ceux qui Jjj firent qu Homere ejl né aveugle me 
paroifjent avoir perdu le fens , car ce Poëte a plus 
vû & mieux vil que tous les autres hommes. 

En effet , Homere a peint au naturel une in- 
finité de chofes dont il n’auroit jamais pû avoir 
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4a moindre connoiflance s’il n’ avoit eu de fort 
bans yeux. 

D’autres ont prétendu qu’il eut ce nom , 
parce qu’il fut donné en étage par les habitans 
de Smyrne à ceux de Chio pour terminer quel- 
que guerre de fon pays , car les Grecs appel- 
lent les étages <, Homeres ; c’eft ce que je trou- 
ve de plus apparent. Il me femble même que 
ce prétendu aveuglement d'Homere eft démenti 
par les médailles frappées en fon honneur ; 
car il y eft représenté affis , 8c tenant un # vo- 
lume qu’il lit , marque fûre que dans le tems 
de ces médailles > la tradition , qui l’a fait aveu- 
gle , n’avoit par encore commencé; elle eft pos- 
térieure aux médailles , 8c n’a eu d’autre fon- 
dement que la Signification du mot. 

Cette ignorance , où l’on eft fur le pays , 
fur la vie 8c fur le nom même d’Homere, prou- 
ve admirablement la vérité de ce que dit l'Em- 
pereur Marc Aurele , qu’un homme inconnil 
peut être un homme divin. 

Outre l’Iliade 8c i’Odyffée , on prétend qu’il v 
avoir fait quantité d’autres ouvrages. Hérodo- 
te , ou celui qui a fait fa vie , lui attribue d.s 
hymnes pour les Dieux ; un poëme fur l'expé- 
dition d y Amphiaraiis contre Thebes ; la petite Ilia- 
de ; la Phoceide ; les Cercopes ; les Epicyclides ; le 
combat des grenouilles & des rats , 8c plulîeurs au- 
tres , dont on n’a confervé que les noms. II 
avoit fait un poëtne intitulé Margites , où il 
avoit mêlé plufieurs fortes de vers , comme nous 
l’apprenons d’Ariftote ; on prétend même qu6 
c’éroit fon premier ouvrage , 8c qu’il avoit ef- 
fayé parla fon talent pour la Poéfie. Nous n’a- 
vons aujourd’hui que fon Iliade 8c fon Odyl- 
fée. Le combat des grenouilles 8c des rats eft: 
fort douteux, aufii-bien que fes hymnes à Apo.l- 
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Ion , n Diane à Mercure , & à quelques au- 
tres Dieux. I es plus favans critiques eftiment 
que ccs ouvrages ne font pas de lui. Il en eft ' 
de même de la petite Iliade*: il paroît qu’A- 
riflcte n’a pas cru qu’il en fut l’auteur , * 8c 
il en dit de fort bonnes raiibns. C’ell faire grand 
tort à Hcmere de lui attribuer un poème où 
font violées toutes les réglés de l’art , qu’il a 
fi bien luivies dans fes deux poèmes. Il y a bien 
de l’apparence qu’on lui a encore attribué d’au- ~ 
très ouvrages qu’il auroit défavoués , 8c tel étoit 
le poème appellé f Cypria , les Cypriaques. 
Ariftere fait entendre qu’il n’en étoit non plus 
l’auteur que de la petite Iliade, que les an- 
ciens monumens attribuent avec plus de raifon 
au poète Lefchés, 8c il le donne à un poète 
appellé Dicaiogcue. Avant ce philofophe , Hé- 
rodote avoir prouvé par de bonnes 8c folides 
raiforts que ces Cypriaques n’étoient nullement 
d’Homere. On peut voir ce qu’il en dit dans 
le il. livre de Ion hiftoire. 

Les poéiies d’Homere n’ont pas fait feule- 
ment les délices de l’efprit , elles ont fait en- 
core dans tous les tems le plaifir des yeux - ; 
les plus grands peintres St les plus célébrés ' 
fculpteurs ont tiré de là les fujets 8c les def- 
feins de leurs plus grands ouvrages ; elles ont 
fait les plus beaux ornemens des temples 8c 
des palais. Parmi les lujcts , qu’on peignoit 
■ordinairement dans les galeries 8c clans les par- 
étiques , Vitruve met les combats d’Iiion 8c les 
erreurs d’Ulyffe. Hieron ayoit /ait repréfeu- 
ter toute la fable de l’Iliade fur le plancher 

* Dans le ch. 24. de la Poe'riq. 

C’ étoit un poème dont on ignore le Jujet . L'Auteur y par-* 

Itit de l'enltrvemenr d'fjelene : & cela fait croire eue c'était 
« a. recueil d’ aventure s amour tufes. ' v . J“ 
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de fon naviré& en ouvrage de marqueterie ; 8c 
tout le mondehfait que François I. ce pere des 
lettres , a tiré de l’Odyfiee l’embelliffement d’u- 
ne des galeries de Fontainebleau. L’Antiquité 
parle même de certaines coupes de grand prix » 
que l’on appelloit fcvphos Homsricos , coupes 
d’Homere , parce qü’on y avoit gravé des fu- 
jers tirés de les poèmes , ou même plufieurs de 
• Tes vers. Néron les aimoit pallioanément, com- 
me le rapporte Suetone , 8c c’eft .cette paillon 
qui a perfuadé au lavant M. Fabretti qu’un 
ftuc où font lculptés en petits bas-reiiefs , d’u- 
ne maniéré très-élégante , les fujets des livres 
de l'Iliade , cil du rems de ce prince. Le mal- 
heur eft que cet ouvrage n’eft pas venu à nous 
entier ; ou n’en a que le bas-relief du premier 
livre , & ceux des douze derniers ; les onze 
autres manquent. 

Homere n’a pas feulement été regardé com- 
me le plus grand Poète dans l’Epopée , mais 
encore comme celui quia donné les idées des 
autres genres de poéfle les plus importans % 
c’eft-à-dire de la tragédie* 8c de la comédie.' 
C’elt ce qu’Ariftote allure dans fa Poétique : 
Comme Homere , dit-il , a tenu fans contredit [s 
premier rang dans le genre héroïque & tragique , 
car il ejl le Jeul qui mérite le nom de Po'ète , non- 
feulement parce qu'il a bien écrit , mais encore parce 
qu'il, a fait des imitations dramatiques ; il a été 
aujji le premier qui ait donné comme un crayon de 
la comédie t en changeant en plaifunteries les raille- 
ries piquantes des premiers Poètes. Ên effet , fon 
Murgites a le même rapport arec la comédie 
que font Iliade & fon QdjJJêe ont arec la tragédie. 
Poétiq. Chap. 4. 

• L’autorité d’Homere a toujours été fi gratis 

* & a comme mon pere i’a remarqué, on 

*3 
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a toujours eu tant de refpeft pour Tes écrits * 
que les anciens croyoient avoir affez bien prou- 
vé une chofe 'quand ils produifoient le moin- 
dre paflage de fes poëmes pour appuyer leur 
opinion.. Je ne parle pas feulement des poètes,, 
des géographes , des rhéteurs ; je parle auffi 
des théologiens des phyiiciens , des jurifcon- 
fultes , des philofophes , 8c même des généraux ‘ 
d’armée. Un de fes vers a terminé quelquefois 
des différends confidérables , 8c donné gain de 
caufe à ceux qui Pavoient de leur côté. 

La vénération des hommes pour ce grand Poè- 
te ne s’arrêta pas là , elle alla jufqu’à lui éle- 
ver des temples. Ptolemée Philopatcr , troîfie- 
me Roi d’Égypte , lui en éleva un très - magni- 
fique, dans lequel il plaça la ftatue d’Home- 
re , 8c tout autour de cette ftatue il mit les. 
plans des villes qui fe difputoient l’honneur 
d’avoir été fon berceau. 

Ceux de Smyrne firent bâtir un grand por- 
tique de figure quarrée , 8c au bout un tem- 
ple à Homère, av^ec fa ftatue. 

A Chio on célébroit tous les cinq ans de» - 
jeux en l’honneur de ce Poëte , 8c on frappoit- 
des médailles pour confervcr la mémoire de ces 
jeux. On faifoit la même chofe à Amaftris , ville 
du Pont. 

A Argos ort invoquoit Homere avec Apol- 
lon dans les fàcrifices publics. On fit même à 
Homere des facrifices particuliers , 8c on lui 
érigea une ftatue de bronze. 

Ces honneurs rendus à Homere en tant de 
lieux, donnèrent à un ancien fculpteur de Prie- 
ne , appellé Archelaüs , l’idée de faire en mar- 
bre l’apothéofe de ce Poëte. Ce marbre , qui 
eft d’une beauté finguliere , 8c qui marque par- 
faitement la fageffe , l’étendue d’efprit , le grand 
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favoir Si l’habileté du fculpteur , fut trouvé 
heureufement vers le milieu du dernier fiecle 
dans des ruines près d'une maifon de campa- 
gne de l’Empereur Claude. 

lia été gravé plus d’une fois , & M. Cuper en 
a donné en 1683. une explication fort étendue. 

Dans les cabinets des curieux, on voit en- 
core des médailles d’Homere frappées à Chio , 
à Smyrne, à Amaftris. * Mais comme ces hon- 
neurs ne commencèrent que long-tems après 
fa mort , on n’a point de figure d’Homere ti- 
rée fur l’original - f elles ne font toutes que d’i- 
dée & de fnntaifie. Au moins c’eft ce que Pli- 
ne nous fait entendre , liv. 35. chap. z. In bi- 
bliothecis dicantur illi quorum immortales anima im 
iifdem locis ibi loquuntur. Qinn imô etiam qux 
non funt fingunttir , pariuntque dejïderia non ira - 
diti vulttis , ficut in Homero evenit. » On coilfa- 
» cre dans les bibliothèques la figure de ceux 
» dont les amcs immortelles y parlent encore. 
» Bien plus on feint ce qui n’exiftc point, 5c. 
v des têtes , qu’on ne nous a pas’.confervécs , en- 
» flammcnt notre curiofité & excitent de violeur 
« defirs , comme cela eft arrivé fur Homere. » 
De là vient fans doute que ces têtes , qui 
paroitTent fur ces médailles , font il différentes , 
à moins qu’on ne veuille dire que ces médail- 
les 8c ces figures d’Horaere ont été faites fur 
des portraits qu’on avoir conlérvés dans ces 
villes , & qu’elles ne font différentes qu’à cau- 
fe du différent âge où ces portraits avoient été 
faits , ce qui eft difficile à croire. 

Mais , ni ces médailles , ni ces ftatues , ni 
ces jeux publics , ni ces temples , ni cc-s facri- 
fices , ni ces hymnes , ni cette apothéofe, en 

* J’en ni mil une d’ Amnfirit dan lu flamhe qu’oit v.ir à 
lu pege fuivante . 

I 4 
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un mot tous ces diflerens honneurs rendus- à 
Homere dans la Grece par des villes , ou ail- 
leurs par des princes étrangers, ne valent pas 
l’éloge que forme le consentement de tous les 
hommes dans tous les fiecles 8c dans tous les 
lieux : car fi les fuffrages d’une feule ville ont 
fou vent fuffi pour faire obtenir à des hommes 
les honneurs divins , que ne doivent pas fai- 
re les fuffrages réunis de tout le- monde , en 
tous lieux 8c dans tous les âges ! 

C’eft ce çonfeutement fi glorieux de tous les 
teins & de tous les lieux , que le fculpteur 
Archelaiis a fi ingénieufement marqué dans ce 
marbre , dont j’ai parlé , 8c dont je donne ici 
»ce leul morceau qui répond à mon fujet', Si 
dont voici une explication très-fîmpie. 

On voit Homere aflis fur un lîcge , accom- 
pagné d’un marche- pied , car c’étoit le fiege 
que l’on donnoit aux Dieux , ou aux perfon- 
nes confidérables que l’on vouloit bien traiter. 
Dans le xiv. livre de l’Iliade , Junon promet 
au Sommeil un trône d’or qui fera accompa,- 
.gné d’un marche-pied , afin qu’il puiiîe être 
long-tems à table fans fatiguer fes beaux pieds» 
Et dans le xvnt, livre , la femme de Vulcain , la 
belle Charis , conduit Thetis dans un riche apr 
partement , la fait afifeoir fur un trône magnifi- 
que, 8c met fous les pieds délicats un marchepied. 

Ce Poète a le front ceint d’un bandeau , com- 
me étant l S' grand prêtre des Mules , ou plu- 
tôt le Roi ou le Dieu des Poètes ; car le ban- 
deau autour de la tête n'étoit pas feulement 
la marque de la royauté 8c de la grande prê- 
trife , mats encore de la divinité. 

Il tient de la main droite un volume , Sc de 
la gauche un feeptre , ou une hafte , au bout 
de laquelle on voit une fleur, qu’on prétend 
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£tre le Lot or , peut être pour marquer l’Odyf- 
fée ; car dans le tx. livre , Ulyfie raconte les 
effets miraculeux de cette plante , qui avoit fait 
oublier à les compagnons , qui en avoient man*' 
gé , le de'ir de retourner dans leur patrie. 

Des deux figures , qui font derrière la chaife,- 
celle qui eft à la droite , 8; fous laquelle oa 
voit ce mot . . . kotmenh pour oikotmenh t . 
le tems ayant rongé la première fyllabe , c’eft 
Gybelc avec une tour fur la tête , ou I lis avec 
fon bouleau , moàius , pour reprefenter la terre;, 
elle met une couronne fur la tête d’Homere 
pour marquer que la terre entière a déféré à 
ce Poète la couronne de la poéfte. 

La figure allée , qui eft à lu gauche e’eft 
le Tems , comme le mot KPONOS , cui eft au- 
défions , le fait entendre ; il afiifte ù ce cou- 
ronnement , comme partie néccflûire, tenant un 
volume dans chaque main , i’Iliade St L’Odyl’— 
fée , parce que c’eft le tems feul , qui en. con- 
facrant les écrits des grands Poètes , ou des écri- 
vains illuftres r mat le fceau à leur réputation 
& leur aflure une gloire qui /ne finira jamais- 

Aux. deux côtés de la chaife , il y a deux, 
petites figures à genoux ; celle qui eft à la; 
droite d’Homere , c’eft l’Iliade comme l’ap- 
prend le mot lAiA? , qui eft nu défions , 8c 
fans le -mot même on ne laifieroit pas de Itu 
connaître à l’épée qu’elle tient, & qui. mar- 
que les combats décrits dans ce poüme. ■ 

La figure , qui eft à la gauche , ce dont om 
ne voit que la tête 8c la main „ c’cft l’Odyf— 
fée , comire le mot Of.Ti5.LiA le fait enten- 
dre , & connue on la recoqaoît à y ce qu'elle: 
tient à. la main, qui eft -un ornement de la: 
poupe ^d’un vailléau , 8c qu’on appelle acrajlc^ 
Uum ± 8t. u} luji;a. ; car c’eft pour marquer kic 
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voyages d’Ulyfle , comme Strabon nous apprend 
qu’à de pareils ornemens, que l’on voyoit dans un. 
temple de Minerve en quelque ville d’Efpagne 
on reconnoiûbit qu’Ulyfie avoir été jufques-là. ; 

Enfin fous les pieds d’Homere , au bas de 
fon marche r pied , on voit deux rats - qui ron- 
gent quelque choie. On a prétendu que £é- 
toit pour marquer le poème de la üutracho - 
myomachie , du combat des grenouilles 6c des. 
rats ; mais j’en doute fort , St je fuis perfua-. 
dée que l’habile fculpteur a voulu marquer par 
ces rats, ces infe&es du Parnafl'e ces mé- 
dians auteurs , qui n’ayant pu parvenir à fai-; 
re eftimer leurs ouvrages , ont voulu fe ven- 
ger de ce mépris fur les ouvrages les plus ef-. 
limés ; St qui , lorfque le tems 8t la terre en-I 
tiere couronnent Homere » ont pris à tâche de 
le décrier. Il y en a eu plufieurs dans l’an- 
tiquité , comme nous le voyons dans Ariftote 
dans Strabon St ailleurs , car il y a eu des 
goûts dépravés dans tous les fiecles. Cette fec- 
te fi décriée s’eit renouvellée dans les der-. 
niers tems ; peut-être même n’eft-elle pas en-, 
cure entièrement éteinte aujourd’hui , malgré 
le ridicule affreux dont elle a été. couverte. 
Si- j’ofois je prendrais la liberté de fournir à 
ces ceniéurs , qui condamnent Homere fans 
le. connoître , un raifonuement qui me, paroît- 
bien fimnle , & que le fens commun doit die-, 
ter. Je voudro.is donc que chacun de^ ces cri-, 
t ques fi piéfomptueux voulut faifonner oe cet- 
te maniéré : n. Tout ce qu’il y a en de plus 
« grands hommes St déplus torts génies de- 
» puis deux mille cinq cens ans en Grèce--,.. 
» en Italie St ailleurs.; ceux dont on eft for- 
» çc encore aujourd’hui d’admirer les écrits ? 
» ç;ux qui font encore nos maîtres , St qui; 
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» nous enfeignent à penfer , à raifonner , à 
» parler , à écrire ; tous ces gens -là recon- 
» noiffent Homere pour le plus grand de tous 
» les poètes , 8c fes poèmes pour la fource 
» des richeffes de toutes les autres poéiies j 
» c’eit fur lui qu’on a formé les réglés des 
» plus nobles de tous les poèmes , pour en. _ 
» conftituer l’art ; des hommes éclairés , des-- 
» hommes d’un efprit très-pénétrant , 8c d’un 
» jugement très -jufte ,, nous y font remarquer 
» des beautés singulières 8c des charmes infr-- 
» nis. Tous ces gens-là ont porté^leur juge-- ’ 
» ment fur: ce quhis ont vû , examiné,; con-- 
» nu ; au lieu que moi je juge de ce que je.: 

» n’ai ni vû , ni connu, ni examiné, puifque. 

» je n’ai jamais lû Homere dans. fa langue,.. 

» 8c que je fuis incapable de le lire , ou de 
> » le bien lire ; comment puis-je donc préfumer * 

» que mes dédiions prévaudront fur celles de' 

* u- tant de juges, fi éclairés 8c il refpectables. 

» qui n’ont pû être trompés ? celar n’eft pas. 

» pollible. » Et en vérité dans les choies mê- 
mes que l’on auroit examinées avec le plu?, 
d’attention , 8c que l’on croiroit le mieux con- 
noître , 8c entre égaux la fageffe . toujours 
conforme à l’ordre , & qui n’eft elle-même que 
l’ordre , voudroit qu’on fournît fon fentiment* 
particulier à celui du plus grand nombre , Sc, 
encore plus à celui de tous les. tems 8c. dû: 
tous les lieux. 

Tous ces aveugles cenfeurs qui. veulent à; 
quelque prix que ce foit critiquer Homere 
auront beau unir leurs efforts , jamais ils no- 
teront à ce grand Poète la couronne que le: 
tems 8c la terre entière ont mife fur fa tête:*, 

' & qu’il a fi bien méritée par fes. écrits. im*»- 
mnds. 
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PREFACE 

De L'ILIADE de M. POPE 
traduite de £ Anglais. 

O N convient, généralement qu 'Homere eut ei\ 
partage le génie de l’invention , dans un 
degré plus éminent qu’aucun autre écrivain. Vir- 
gile lui a dirputé , àjuftetitre, la gloire d’ùne 
Cage compofition ; d’autres peuvent fe flatter 
d’avoir atteint la perfection dans quelques genres 
particuliers. Mais, quant à l'invention , perfonne 
ne l’a encore égalé. L’on ne doit. donc pas s’éton- 
ner qu’il ait toujours été regarde comme le plus 
grand des Poètes , puifqu’il a fur-tout excellé, 
clans ce qui'eiî le véritable fondement de la poé- 
fc. C’efr en effet le talent de l’invention , qui ré- 
pare en différentes chinés tous les grands génies , 

& qui leur ailigne leurs places. Par les fecours 
d’une étude opiniâtre &. d’un favoir profond t 
foutemis de l’art Sc de i’mdüfhie , on peut fë 
flatter de fur.no n ter toutes les difficultés ; on 
peut prétendre à tout , excepté à la gloire d’in-^ 
venteur. Mais , celui qui podede le génie de l’in- 
vention , a en même-iems les. matériaux fie l’art. 
nécernire pour les bien mettre en œuvre ,• & fans 
ce génie , l.e jugement ne peut tout au plus que 
fe tirer adroitement d’affaire. L’art n’eff qu’un 
habile économe , qui difpenfe à propos les tré- 
fqrs vie la nature. Quelques, éloges que l’on puiffe 
donner aux ouvrages du jugement, au moins 
eft - il certain qu’ils n'ont pas une feule beauté 
cient :is ne liaient redevables à l'invention, com 7 . " 
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me les jardins les plus re'guliers , auxquels l’art a 
donné l’arrangement le plus parfait Sc le plus élé- 
gant , n’ont pas un feul arbre , une feule fleur , 
qui ne foit un don.de la nature. Tout ce que peut 
faire l’art , c’eft de nous présenter les beautés de 
la nature dans un ordre qui nous frappe , qui 
attire nos regards , & dont nos yeux puiflént 
s’occuper fans le fatiguer. Cette penfée me fait 
imaginer la raifon quijporte plufieurs critiques à 
préférer un génie judicieux & méthodique , à 
celui qui cft élevé 6c fertile. Ils trouvent fans 
doute plus aifé de promener leurs obfcrvations 
dans un jardin fymmétrifé 8c borné , ouvrage 
de l’art , que de leur faire parcourir l’étendue vafle 
Sc variée de la nature. 

L’Ouvrage d’Homere efl; un paradis * brute , 
où l’on rencontre des beautés de toute efpece, en fl 
grand nombre , qu’il ne faut pas s’étonner ,.ii eiie^ 
ne lé préfente.nt pas aufli diflindement que celles 
d’un jardin fymmétrifé. On peut encore le com- 
parer à une abondante pépinière, qui contient les 
lémences 8c les premières productions de chaque 
efpece : ceux qui s’y promènent peuvent choiiîr, 
félon leur goût , quelques-unes de ces plantes , 
pour les cultiver 8c les faire venir à. leur point de 
perfection. Si quelques-uns de ces jeunes arbres 
ont poufle trop de bois & de feuilles , la fertilité 
du fol en eflt la feule caufe : Si au contraire queL- 
ques-uns n’ont pas afléz profité , c’eût qu’ils ont 
été prefles 8c étouffés par d’autres. 

C’eft la véhémence de cet c.fprit d’inyer,tion ,, 
qui allume dans les écrits d’Homerc , ce feu dont, 
la rapidité tranfportehors delui-méme tout hom- 
me d’un efprit vraiment poétique : Il anime tou- 

* L'anglois fefert du mot de paradis dans lu mùn£j 
Jîgnification que les Grecs l'ont employé. 
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tes les chofes qu’il décrit ; il leur donne le mou- 
vement , la vie & l’a&ion. S’il eft queftion d'un, 
confeil de guerre ou d’une bataille , Homere ne 
nous informe point froidement de ce qui s’y’tiit , 
ou de ce qui s’y fait ; mais par la force de fon ima- 
gination , ce divin poète enieve fon leûeur de fa 
place , 8c le met dans celle d’auditeur ou de fpeêta- 
teur. Il marche comme l’armée qu’il décrit , * 8c 
comme il s’exprime lui-même , il embrafe tout ce 
qu'il rencontre. Cependant , quoique fon imagi- 
nation foit par-tout fi vive 8c fi forte , elle ne brille 
point à nos yeux avec tout fon éclat dès le com- 
mencement du poème : Mais , femblable à la roue 
d’un char qui s’enflamme par, fa propre rapidité 
fa chaleur croît avec le fujet ; c’eft bientôt un feu 
qui emporte également le Poète 8c le le&eur. 
L’èxaûitude de l’oidre , la juftefle des penfées’, 
8c la beauté du métré , tout cela s’eft peut-être' 
rencontré dans une infinité de- poèmes : Mais on 
ne. voit- que dans un petit nombre de Poètes ce feu 
poétique , 8c cet enthoufiafme qui eft le plus noble 
effet de l’imagination. Sans cela cependant , que 
fervent à un poème ces autres qualités , à quel- 
que point de perfe&ion qu’elles foient- portées ? 
Au contraire , fi dans un ouvrage où elles feront 
négligées , on voit briller ce beaû feu , il les mèt- 
tra au-defl'us delà critique , 8c nous forcera d’ad- 
mirer , dans le temsméme que nous défapprou ve- 
nons. Par- tout où il brille , quoiqu’accompagné 
de défauts , ncus ne voyons que fa fplendeur fem- 
blable au foleil, dont la lumitre éclatante ne nous 
laide point appercevoir fes taches. Ce feu paroît 
dans Virgile , comme réfléchi par un miroir , plus 
propre a éclairer qu’à échauffer ; mais toujours. 
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égal & confiant : Dans Stace & dans Lucairt , il jette 
de tems en tems des flammes de peu de durée : 
Dans Milton , il reffemble à celui d’un fourneau , 
dont l’ardente chaleur cft fans cefl'e entretenue par 
l’art : Dans Shakefpear , femblable au feu de ciel , il 
frappe nos yeux au moment que nous nous y at- 
tendons le moins : Mais , dans Homere & dans lui 
feul , il répand partout une lumière vjve& pure 
H embrafe tout , & ne trouve jamais rien qui lui 
réfifte* 

Puifque le talent de l’invention efl: ce qui domi- 
ne dans le caractère d’Homere , St qui lediflingue. 
particuliérement des autres auteurs , je tâcherai 
de faire voir ici la lupériorité qu’il lui donne fur 
eux, dans la compolmon des principales parties 
qui conftituent fon ouvrage. 

Comme une planete , dont la puiflante attrac-^ 
tion entraîne dans fon tourbillon les corps les 
plus éloignés , Homere , parla force de fon ima^. 
gination , fit entrer dans fon poème tout ce que la 
nature a de plus lingulier & de plus magnifique. 
Mais , non content d’avoir emprunté des arts 8c 
des fciences , toutes les formes extérieures 8t les 
images des chofes , pour former ce nombre infini 
de defcriptions difterentes , toutes fi juftes 8c IL 
exactes : non content d’avoir compote les diffé- 
rens caractères de fes héros , de toute la variété 
qui fe trouve. dans la nature , foitpour les mœurs , 
foit pour les paflions ; l’aétivité de fon efprit le 
forçant à parcourir une plus grande fphere, jl ou- 
vrit à fon imagination une route nouvelle St fans 
bornes ; il créa pour fon ufage un * monde nou- 

* Dam la premiers édition de cette pièce il y avoir 
ett cet endroit une faute d'imprejfiou > au lieu de monde 
nouveau, 0 .« y lifoit monde mouvant. .Cette faute a 
donne itu a Mad . Dacier de faire une cenfure qu'on mu- 
Vfra ■ dans [et Rcd.xiçns fti font ici d la fuite,.. 
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veau en inventant la fable. Horaere fut le premier 
qui donna à la poéüe r ce qu’Ariitote en appelle 
rame. Je commencerai donc à le conlidéi er com- 
me inventeur de la fable , cette partie fc rencon- 
trant naturellement la première : Et j’en traite- 
rai , en tant qu’elle lignifie le defiein- d’un poë- 
me , & en tant qu’elle eft prife pour fiction. 

On peut divifer la table en probable, allêgori- 
aw . & merveilieufe. La probable , eft le récit 
«Payions qui eufi'entpû cire une fuite du cours or- 
uuij.ie ne la nature, ou défaits réels & véritables , 
qui deviennent fables- par l’uiage qa’pnen fut. De 
ce genre elt l’hiltoirc fondamentale du poème 
épique, comme le retour d'Ulyfie , l'arrnee des, 
Troyens en Italie , &c. La colere d’Acliille eft le 
fiijet de l’Iliade , Lu jet le plus court & le plus l'im- 
pie qu’aucun Poète ait jamais choili. Mais Ro- 
mere l’a fù varier par tant d'incidens , qui. tous 
femblent y tenir nécelfairement , & qui font naî- 
tre naturellement tant de délibérations , de haran- 
gues , £k de batailles ,.en un mot , tant d’epilodes, 
de toute efpece , que ces autres poëmcs , dont le 
plan eft fi érendu 8c fi peu afiujetti aux règles 
n’oftrent rien qui nous intérefl’e aulfi vivement Sc 
aulîi continûment que les pcëmes d’Homere : On 
y voit toujours l’aétion courir à- la fin ; la durée de 
l’ilia Je n’eft que d’environ cinquante jours. Vir- 
gile ne fe fentant ni cette chaleur , ni cette- fécon- 
dité , crut y luppléer , en prenant un fujet qui em- 
braffat plus de tems & de faits ; U refierrant en un 
feul defiein ceux de l’Iliade 8c de l’Odyfi'ée , il fit 
un poème qui cependant ne contient pas plus rie 
vers qu*ele quart de ceux d’Homere. Les autres 
Poètes épiques en ont ufiéde même ; moins ils ont 
eu de feu poétique, plus ils ont entalfé de'fables*. 
Par-là ils ont détruit l unité d’aftiorf , & leurs lec* 
leurs s'égarent dans cette. multiplicité urémie: 
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mens qui donnent à leur poëme une durée excef- 
lîve. Mais ce n’efl pas feulement lorfqu’il s’agit 
d’imaginer le plan d’un poëme , que ces foibies 
imitateurs font inférieurs à Homere ; ils font ré- 
duits |à prendre de lui les idées de leurs épifodes. 
Si Homere nous donne un dénombrement exaél 
d’une armée , ils emploient toutes leurs forces à 
une fembiable énumération. S’il ordonne des jeux 
funèbres pour Potrocle , Virgile en fait célébrer 
pour Anchife ,• & Stace aime mieux détruire lbn 
action par ceux d'Archemorus , que de manquer à 
l’imiter. Si Ulyflë va vifiter les ombres , l’Enée 
de Virgile 8c le Scipion de Silms en font autant. 
Si les charmes de Calypfo retardent fon retour , 
Enée eft retenu par Diclon , 8c Renaud par Armi- 
dei Achille irrité contre Ag'amemnon , s’abfente 
de l’armée pendant la moitié du poëme : Renaud 
mécontent de Godcfroi , eft pendant le même 
tems éloigné du camp. Homere donne à A chine 
des armes divines •• Virgile 3c le Tafie font le mê- 
me préfent à leurs héros. Virgile non-feulement 
a fuivi pas à pas Homere ; mais , lorfqu’il a voulu 
entrer dans des routes que ce grand -homme ne lui 
avoit pas ouvertes , il a pris pour guides d’autres 
Poètes Grecs. [Dans fon hiRoire de Sinon 8c de la 
priië de Troye > il a copié mot à mot Pifanclre , Il 
l’on en croit Macrobe, qui nous allure aulii que les 
amours de Medée & de Jafen dans Apollonius , 
font l’original du quatrième livre de l’Enéide. 

Venons maintenant à la fable allégorique. Ou 
croit communément qu’Homere a enveloppé 
dans fes allégories les fecrets de la nature 8c de la 
phyfique. Quel nouveau fujet d’étonnement ! 
Quelle ample matière à notre admiration ! Quel- 
le fertilité d’imagination devoir avoir le poète , 
qui le premier a perfonifié les propriétés des élé- 
çteus , les modifications de l’ame, les vertus & les 


Digitized by Google 



il® Préface di l’IlI adî 

vices ; qui les a fû revêtir de formes 8c d’habits 
convenables à leurs caraêteres , 8c leur faire jouer 
des rôles conformes à la nature des chofes que ces 
nouveaux perfonnages repréfentent ! AuciTn poè- 
te des fiecles fuivans a-t-il rien fait de comparable 
en ce genre ? Non , fans doute ; 8c on tes a loué 
plutôt d’avoir retranché avec jugement , que d’a- 
voir ajoûté avec fécondité. Car dans les âges fui- 
vans, la méthode ayant changé , 8c la fcience ayant 
été réduite à une plus grande fîmplicité, les Poè- 
tes modernes n’eurent pas moins de raifon d’a- 
bandonner l’ancienne façon de compoferl, qu’Ho- 
rnere en eut de la mettre en ufage : 8c peut-être 
ne fut-ce pas une circonffance malheureufe pour 
Virgile , que d’être né dans un fieclequi ne lui de- 
manda point tout l’efprrt d’invention nécelfaire , 
pour remplir toutes les parties allégoriques d’un 
poème. 

La fable merveilïeufe contient tout ce qui eft 
furnaturel , 8c particuliérement ce qu’on appelle 
la machine du poème. Si Homere , comme Héro- 
dote fe l’imagine , n’a pas introduit le premier des 
Divinités dans la religion des Grecs , il fembl’e 
qu’il en a le premier fait ufage , pour jetter plus de 
merveilleux dans la poéfie ,• 8c il y a fi bien réuffi , 
qu’ils en font le plus bd ornement 8c la principale 
dignité : Car les auteurs qui font les plus cho- 
qués de la notion littérale des Dieux , ne portent 
point leur accufation contre Homere , comme in- 
venteur de ces brillantes chimères. Quelques rai- 
fons qu’on puiffe avoir de blâmer ces fortes de 
machines , félon des vfies philofophiques 8c reli- 
gieufes , elles font un fi grand effet dans, la poéfie t 
que depuis les hommes ont toujours pris plaifir à 
les y voir employées. On n’en a point encore pû 
imaginer qui produififfent un fpe&acle plus ma- 
gni£qu.e i 8c tous ceux qui ont voulu en fubf- 
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limer de nouvelles , ont vxi leur tentative fans 
fuccès. Enfin, après tant de révolutions dans 
les empires 8c dans les religions , les Dieux 
d’Homere font encore aujourd’hui les Dieux 
de la poéfie. 

t Examinons à préfent les carafteres de ces 

perfonnages , & nous trouverons que jamais 
auteur n’en a mis fur la feene un fi grand nom- 
bre : qu’ils font tous extraordinairement variés , 

8c qu’ils nous aftèôent avec une force 8c une 
vivacité infinie. Chacun de ces héros a quel- 
que chofe qui lui eft fi finguliérement propre , 
qu’aucun peintre n’auroit pA les rendre plus 
différens par leurs traits , qu’Homere l’a fû faire 
par leurs mœurs. On ne peut rien voir de plus 
exatt , que la façon dont il diftingue les dit- 
férens degrés de vices 8c de vertus. I.a feule 
qualité de courage eft prodigieufement diverfi- 
fiée dans les carafteres de l’Iliade , quoiqu’on 
fi grand nombre. Le courage d’Achille le rend 
furieux 8c intraitable ; celui de Diomede eft 
impétueux , 8c cependant ne l’empêche pas d’é- 
couter les avis , 8c de fe foumettre aux or- 
dres de fes généraux. La valeur d’ Aiax a quel- 
que chofe de pefant 8c de préfomptueux ; cel- 
le d’Heftor eft aftive 8c vigilante. L’amour du 
commandement 8c l’ambition , font des prin- 
cipes du courage d’Agamemnon ; celui de Me- 
nelas eft mêlé de bonté 8c de tendreflê pour 
fon peuple. Nous trouvons dans Idomenée , un 
héros fimple 8c naturel; 8c dans Sarpedon , -, 
un courage adouci par la poiitefië : Cette ad- 
mirable 8c judicieufe diverfité ne fe rencontre 
pas feulement dans la principale qualité , qui 
conftitue l’e fient iel de chaque carattere ; elle 
fe remarque encore dans les parties fubordon- 
néçs du caraftere , fur lefquelles Homère a Coin 
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que la principale qualité ait une influencé mar- 
quée. Ainli la prudence eft le caraftcre domi- 
nant d’Ulyfle & de Neftor. Dans l’un, elle eft 
artificieulé & déguifée ; dans l’autre , elle eft 
naturelle , ouverte , 8c ne connoît que les voies 
légitimes ; 8c cette différente forte de pruden- 
ce rend leur courage différent : ; car dans la 
guerre , l’un fonde toujours fes entreprîtes fur 
la précaution , 8c l’autre fur l’expérience. On 
ne finiroit point , fi on vouloit apporter tous 
les exemples de ce genre. Virgile ne nous of- 
fre point des caraûeres décidés d’une manié- 
ré fi diftinfte , leur variété eft prefque imper- 
ceptible ; 8c dans ceux où elle eft la plus mar- 
quée , elle ne nous afiééte point aufli 'vivement 
que dans Homere. Tous fes cara&eres de va- 
leur font prefque femblables ; celle dé Turnus 
même n’a rien qui lui foit- particulier , (ftrtlfl 
degré fupérienr à celle des autres ; 8c nous 
ne voyons rien qui diflérentie le courage de 
Menejlhée , Sergejîe , Cloanthe , 8cc. On peut de 
même remarquer qu’un même air d’impétuofité 
domine dans tous les héros de Stace ; un cou- . 
rage farouche Sc fauvage paroît dans Ccpanée , 
Tjdée , Hippomedon -, Scc. Enfin , ils font fi lem- 
blables entr’eux , qu’on les croiroit- tous frè- 
res. Cette réflexion fur les cara&eres , me pa- 
roît pouffée allez loin. Si le lefteur veut la 
fuivre , 8c examiner de ce côté-là tous les poè- 
tes épiques 8c tragiques , il fera aifément con- 
vaincu que l'invention d’Homere en ce point , 
eft infiniment fupérieure à celle des autres. 

Les harangues doivent être confédérées com- 
me les fuites 8c les dépendances des cara&eres $ 
puifqu'elles font parfaites ou défeftueufes , fé- 
lon qu’elles font conformes au caraftere de * 
qçux qu’on fait parler. Dans l’Iliade , 1^, variété 
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des difcours répond à celle des cara&eres; elle 
eft plus grande que dans aucun autre poëme ; 
chaque chofe y a des mœurs , comme dit Arif- 
tote ; c’eft-à-dire , tout eft aftion ou difcours. 
On auroit de la peine à imaginer le petit nom- 
bre de vers qu’Homere , dans un ouvrage de 
cette longueur , emploie en narration. Dans 
Virgile , la partie dramatique eft moindre que 
la narrative ; Gc fouvent Tes harangues font des 
réflexions ou penfées générales , qui pourroient 
«gaiement convenir dans la bouche de toute 
autre perfonne dans la même occalion : mais , 
comme la plupart de fcs perfonnages n’ont point 
de caraftere marqué , on peut jufiifier lés ha- 
rangues par le principe de convenance. Lors- 
que nous liions Virgile , nous avons bien plus 
fouvent l’auteur devant les yeux , que quand 
nous liions Homere. Tous ces défauts font 
les effets d’une imagination plus froide , qui 
nous intcreffe moins à l’attion décrite : Homè- 
re nous fait" auditeurs , & Virgile nous laiffe 
icéieurs. 

Si nous venons enfuite à examiner les fen- 
timens , nous y voyons briller cette même ima- 
gination par la fublimité Sc la fineffe de fes 
penfées. L’opinion de Longin efl qu’Homere ex- 
cella principalement dans cette partie: faut-il 
d’autre preuve de la grandeur & de l’excellence 
des fentimens d’Homere , que leur rcffemblance 
avec ceux de l’Ecriture ? Duport dans fa Gno- 
mologiaHomerica , a raffemblé une infinité d’exem- 
ples "de cette efpece ;& c’ell avec juftice qu’un 
excellent écrivain moderne ayoue , que fi Vir- 
gile n’a pas un fi grand nombre de peifées un 
peu bafles 8c communes, il s’en faut bien aufii 
qu’il en ait autant de nobles & de relevées ; 
4k. que le Poëte Latin s’élève rarement à ces 
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fentimens fublimcs , lorfqa’il n’eft pas animé 
par les exemples de l’Iliade. 

Si nous coufidérons Tes defcriptions , fes 
images , & fes coraparaifons , nous y verrons 
encore dominer le génie d’invention. Car à 
quel autre talent attribuer cette prodigieufe ( 
quantité d’images de toute efpece , ou nous 
trouvons chaque circonftance & chaque par- 
ticularité de la nature , raflemblées par l’éten- 
due 8t la fécondité de fon imagination , qui 
pouYoit à fon gré fe rendre les objets préfens , 
îuivant leurs différens points de vue , & en 
prendre une empreinte diftin&e 8t marquée ? 
Homere ne fe contente pas de nous donner 
une perfpeôive parfaite de chaque chofe , fou- 
vent il nous en montre en détail les différen- 
tes faces , qu’aucun peintre n’a jamais obfèr- 
vées (i exactement que lui. Rien n’efl plus 
furprenant que fes defcriptions de batailles ; 
elles occupent la moitié de l’Iliade , St elles 
font remplies d’une (i grande variété d’inci- 
dens , qu’il n’y en a point qui fe reffemblent , 

St que jamais deux héros ne font blefies de 
la, même maniéré. Enfin les idées nobles y font 
répandues avec tant de profufion , que toujours 
la derniere bataille l’emporte fur la précéden- 
te , en grandeur , en horreur , 8t en confu- 
fion. Il eft certain que vous ne trouverez dans 
aucun poëme épique un fi grand nombre d’i- 
mages St de defcriptions ; que tons les Poè- 
tes qui font venus après Homere en ont em- 
prunté une infinité de lui ; 8t que Virgile en ” 
particulier , n’a prefqu’aucune comparaifon qui ^ 
ne foit tirée de fon maître. . i f 

Si nous defeendons à l’expreffion , nous voyons 
l’imagination brillante d’Homere , lui fournir 
Ips tours les plus animés. -Nous ne pouvon» 
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nous empêcher d’avouer qu’il eft le pere de 
la diêiion poétique , 8c qu’il a le premier en- 
feigné aux hommes le langage des Dieux. On 
pourroit comparer Ton 'expreflîon au coloris 
de quelques grands maîtres , qui les fait re- 
connoître dans leurs ouvrages les moins par- 
faits. Ses expreflions font fortes , pleines de 
feu , 8c maniées avec tout l’efprit imaginable. 
Ariftote avoit railon de dire , que ce Poète 
feul avoit inventé des paroles vivantes. On trou- 
ve dans fon poème des figures 8c des méta- 
phores plus hardies que dans aucun autre. La 
fléché ejî impatiente de fendre les airs : une épée 
ejl altérée du fang ennemi ; aiiilî du relie. Ce- 
pendant fon expreflîon n’eft jamais trop éle- 
vée pour la chofe qu’il veut peindre ; mais 
elle lui eft toujours exaûement proportionnée: 
C’eft toujours le fentiment qui nourrit 8c en- 
fle la di&ion. En un mot , le ftile d’Homere 
eft toujours conforme à ce qu’il décrit; Au- 
tant une pcnfée eft pleine de feu , autant l’ex- 
preflion qui y correfpond eft brillante ; au- 
tant la pcnfée eft forte , autant l’expreflion 
eft claire. Ainfi , on voit dans une fournaife 
la mafle de cryftal fe raréfier , 8c devenir plus 
tranfparente , à proportion que le foufile 8c 
le degré de chaleur font plus violens. 

Ce fut fans doute pour rendre fon ftile in- 
finiment fupérieur à la profe , qu’Homere af- 
fefta les épichctes compolëes. Cette compofi- 
tion eft particuliérement propre à la poéfie, 
non-feulement , en ce qu’elles rélevent Sc en- 
jîobliftênt la diction , mais en ce qu’elles rem- 
plirent davantage les nombres , leur donnent 
plus de fon 8c de pompe ; 8c en les rendant 
•imitatifs , les font contribuer à la force des 
images. Tous ces avantages , ce me femble , 
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font les fruits de l’imagination féconde du Poè- 
te , puifqu’il a employé fi adroitement ces 
épithetes compofées , qu’elles font une forte 
de peinture furnuméraire des perfonnages , 8c 
des chofes dont elles font les attributs. Nous 
voyons le mouvement des plumes d'Heclor d'ans 
l’épithcte Ko/>vSr*t'oA(GH , 8c l’agitation des bois 
qui couvrent le mont Nerite , dans celle c!e 
hi\ort'çv , 8c ainfi du refie. Homere n’eut 
pu s’arrêter à ces images particulières , fans 
trop détourner l’attention du lecteur de la prin- . 
cipale aétion ; quand même il n’eut employé 
qu’un feul vers à les décrire. C’efl pourquoi 
il eut recours aux épithetes compofées ; car de 
même qu’une métaphore eft une courte com- 
paraifon , ainfi ces fortes d’épithetes font de 
petites deferiptions. . / 

Enfin , fi nous ccnfidérons la verfification de 
l’Iliade , nous fendrons qu’elle doit une partie 
de fon mérite à l’invention de fou auteur. Ho- 
mere ne Ce contenta pas du langage qu’il trou- 
va établi dans quelques provinces de la Grè- 
ce en particulier ; mais il xhoifit entre les dif- 
férons dialectes les mots , qui lui parurent les 
plus propres à embellir Sc à perfectionner fes 
nombres : il les confidéroit, en tant qu’ils avoient 
un plus grand mélange de voyelles Sc de cou- 
fonnes ; 8c dans cette vue , ils les employoit 
fui vaut que fes vers demandoient , ou plus de 
douceur ou plus de force. Le dialeête dont il 
fit le plus d’ufage , fut Y Ionique , qui a une 
grâce particulière , en ce qu’il n’ufe jamais de 
contrarions , 8c qu’il réfout les diphthongues 
'en deux fylhbes ; ce qui rend ces mots plus 
coulaas- 8c plus fonores. Il y joignit YAttique 
avec fes contractions, le Dorique plus fort, Sc 
Yl'otique plus foi b le , dont il rejetta fouvent 

les 


/ 


Digitized by Google 



O E M. P O P E. 217 

les afplrations 8c adopta les accens ; il rendit 
enfin cette variété complette , en fupprimant 
quelques lettres par une licence poétique. De 
forte que la mefure des vers , bien loin de 
gêner le fens , fut toujours prête à fuivre le 
Feu de fa verve, & à rendre les images plus 
vives 8c plus parfaites , par le rapport de fes 
foiis avec les chofes repréfentées. De tous ces 
avantages naît cette merveilleufe harmonie , qui 
nous contraint d’avouer qu’Homere eut non- 
feulement le génie le plus fécond ; mais en- 
core l’oreille la plus délicate , dont la nature 
ait jamais fait préfçnt à un homme. Une gran- 
de preuve de cette vérité , c’ell qu’à ne con- 
fulter que les tons de fes vers mêmes , fans 
en entendre le fens , ( comme tous voyons 
cous les jours pratiquer aux opéï is Italiens J 
on y trouvera des fons beaucoup plus doux , 
plus variés 8c plus majellueux , que dans au- 
cune autre compofition , foit en profe foit en 
vers. Les critiques conviennent que Virgile n’a 
imité que foiblement la beauté de fes nom- 
bres ; mais ils rejettent ce défaut fur la na- 
ture de la -langue latine. A la vérité la grec- 
que a quelque avantage , tant par le fon na- 
> turel de fes mots , que par le tour 8c la ca- 
dence de fon vers , dont aucune langue ne peut 
approcher. Virgile le connut bien , 8c mit tout 
en œuvre pour donner à fa langue fi difficile 
à manier , toutes les grâces dont elle étoit ca- 
pable ; 8c fur-tout , il 11e manqua jamais de 
donner à fes vers un fon qui eut rapport à 
leurs fens. Au refie , fi le Poëte Grec n'a pas 
eu un fi grand nombre d’admirateurs dans cette 
partie , que le Poëte Latin ; il ne faut pas 
s’en étonner; moins de critiques ont été e» 
IntrQd* R 


Digitized by Google 



218 Préface de l’Iliade 

état de juger d’une langue que de l’autre. De- 
nys d'HalicarnaJJe dans fon traité de l’arrange- 
ment des mots , a rapporté un grand nombre 
de pafiages d’Homere , où l’on rencontre des 
beautés de cette efpece ; 8c nous en ferons re- 
marquer plufieurs dans le cours de mes notes. 
Il fuffit à prcfent de faire obferver en géné- 
ral , que fes nombres marchent avec tant d’ai- 
fance , qu’on s’imagineroit qu’Homere n’a eu 
d’autre foin que de les écrire à mefure que 
les Mufes didoient ; 8c qu’en même tems ils 
ont tant de force 8c font rt animés , qu’ils nous 
réveillent 8c nous animent , comme le fon écla- 
tant de la trompette. Ils roulent , comme un 
fleuve dont les eaux toujours dans un mouve- 
ment égal remplirtent toujours leur lit ; nous 
fommes emportés par les flots les plus rapi- 
des , mais en même-tems les plus doux qu’on 
puirte imaginer. 

Ainrt de quelque côté que nous regardions 
Homere , c’eft toujours l’invention qui nous 
frappe davantage ; c’efl ce qui fait le principal 
mérite 8c le caradere de chaque partie de fon 
ouvrage : car nous trouvons fa fable plus éten- 
due 8c plus abondante que celle d’aucun au- 
tre poète ; fes caraderes plus -vivement 8c plus 
iortement marqués ; fes drfcours plus touchans 
& plus véhémens ; fes fentimens plus remplis 
de feu 8c de noblerte ; fes imaginations 8c fes 
defcriptions plus complettes 8c plus animées ; 
fes expreflïons plus élevées 8c plus hardies j 
8c fes nombres plus rapides 8c plus variés. J’ef- 
pere que dans ce que j’ai dit de Virgile fur 
quelqu’un de ces articles , on ne trouvera rien 
que de conforme à fon caradere , 8c qu’on 
»e m’accufcra point de l’avoir altéré. Rien n’eft 
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plus abfurde & plus vague que la me'thode or* 
dinaire de comparer les grands auteurs , en 
détachant des pafiages particuliers que l’on op- 
pofe les uns aux autres , & fur lefquels on 
prétend juger de leur mérite dans la compolî- 
tion du tout. Ce n’efi: point de cette maniéré 
que nous devons conduire notre examen ; nous 
devons , en liiant de fuite chaque auteur , nous 
former une idée jufte & fixe de fon cara&ere 
& de fon excellence diftinftive : c’eft cette qua- 
lité principale que nous devons foigneufement 
confidérer, &. dont le degré de perfection doit 
régler celui de notre eftime. 

On ne voit point qu’aucun auteur , ni mê- 
me aucun homme , l’emporte fur tous les au- 
tres par plus d’une qualité; & fi Homere les 
furpafle tous par l’invention , Virgile a le mê- 
me avantage par la fageffe de fa compofition : 
non que je penfe qu’Homere en ait manqué , 
parce que Virgile en a eu plus que lui; com- 
me aufli , je ne prétends pas dire que Vir- 
gile ait été dépourvu du génie d’invention p ' 
parce qu’Homere en a eu davantage. Chacun 
de ces grands hommes réunit ces deux qua- 
lités dans un degré plus éminent peut-être , 
qu’aucun autre écrivain. Ce n’eft qu’en les 
comparant l’un à l’autre, qu’on peut dire e 
celui-ci eut moins d’art , & celui-là moins d’i- 
magination. Homere fut le plus grand génie ; 
Virgile le meilleur artifte. Dans l’un , nous ad- 
mirons l’ouvrier , & dans l’autre l’ouvrage* 
Homere nous entraîne , & nous tranfporte 
avec une impétuofité qui n’attend point no- 
tre confentement : Virgile nous attire à lui par 
une majefté pleine de charmes. Homere ré- 
pand avec une généreufe profuiion : Virgile don* 
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-ne avec 'magnificence , mais fans prodigalité. Ho- 
mère pareil au Nil , verfe fes tréfors par de 
ioudains débordemens : Virgile eft: comme ces 
fleuves qui ne fortent jamais de leur lit , & 
dont le cours eft toujours paifible & égal. 
Lorfque je lis leurs batailles , il me paroît que 
les Poètes refl’emblent aux héros qu'ils célè- 
brent. Homere eft fernblable à fon Achille , 
que rien ne retient , à qui rien ne réfifte , 8c 
qui fait tout fuir devant lui ; plus le tumulte 
& la confufîon augmentent , plus il eft vif St 
brillant : Virgile fagement hardi , comme fon 
Énèe , paroît de fang froid dans la chaleur de 
l’aêtion ; arrange difpofe toutes chofes ; en- 
fin , gagne la bataille tranquillement. Si nous 
jettonfc les yeux lur leurs machines , nous trou- 
verons qu’on peut comparer Homere à fon Ju- 
piter ébranlant l’Olympe , faifant briller les 
éclairs 8c gronder la foudre , Sc remplif- 
fant l’univers de terreur : Virgile reflémble à 
la même Divinité pleine de bienveillance pour 
les hommes , délibérant avec les Dieux , leur 
propofant fes projets , 8c ordonnant avec fla- 
gelle la fondation 8c FaccroiiTement des empires. 

Mais après tout , il en eft des grands talens f 
comme des grandes vertus ; ils font naturelle- 
ment voifms de quelque imperfection ; 8c il eft 
très-difficile d’en fixer les limites , c’eft-à-dire , 
de déterminer précifément, où le bon finit 8c 
où le mauvais commence. Comme la prudence 
approche quelquefois de la défiance ; trop de 
jugement rend quelquefois un poète froid : 8c 
comme la magnanimité peut aller jufqu’à la 
profufion ou à l’extravagance ; trop d’imagi- 
nation fait dire fouveiït des chofes fuperflues 
ou même outrées. Ce principe pofé , fi nous èxa- 
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minons Homere 8c les fautes qu’on lui im- 
pute , nous verrons qu’elles procèdent de ce 
noble défaut , ou pour mieux dire , de l’excès 
de cette brillante faculté. 

Entre autres reproches qu’on a fait à Ho» 
mere , les critiques fe font fort étendus fur 
quelques-unes de ces fêtions merveilleufes f 
dans lefquelles ils l’accufent d’avoir pafle les 
bornes du vraifemblable. Mais il en efl peut- 
être des grands génies , comme de ces hommes 
à taille gigantefque : lorfqu’ils mettent en œu- 
vre toutes leurs forces, ou , pour mieux dire , 
lorfqu’ils veulent fe furpaffer eux-mêmes , ils 
font des aétions dont leur énorme' grandeur 
ne juftifie qu’à peine la vraifemblance.. Cette 
penfée doit fuffire pour nous empêcher de blâ- 
mer Homere d’avoir introduit des chevaux par- 
laus , 8c Virgile fes myrtes diflillans du fang ; 
il falloir au moins recourir à une Divinité pour* 
fauver la probabilité de cette fiftion, 

C’eft encore cette vafte imagination qui rend 
fes comparaifons trop étendues 8c trop char- 
gées de circonftances. Rien ne peut mieux faire 
voir combien elle étoiï vive 8c forte en lut , 
que l’impolïibiliié où il fut de la reilraindra 
à la circonffance. fur laquelle étoit fondée la 
comparaifon. Elle s’emprefle d’y ajouter tous 
les embeliifTemens 8c toutes les imàges qui y 
ont quelque rapport ; mais elle les difpofê 
avec une fi parfaite gradation , qu’elles ne l’em- 
portent jamais fur la principale. Ses comparai- 
fons reffemblent à ces tableaux, où non- feu- 
lement .la figure principale a fes proportions 
données conformes à l’original ; mais qui de 
plus font embellis par les perfpeétives 8c lps 
ornemens occaüonnés par le fujet. On peut pac 
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Ja même raifon l’excufer d’avoir fouvent etl- 
iaffé un grand nombre de comparaifons tout dé 
fuite , lorfque fon imagination lui fournifloit 
une infinité d’images différentes & convena- 
bles. Le letteur peut facilement étendre cette 
obfervation aux autres obje&ions de- la mê- 
*me efpece. 

Il y en a d’autres qui lui reprochent plu- 
tôt le défaut & la petitefle d’efprit , que l’ex- 
cès. Mais , après un mûr examen , on trouvera 
,que ces prétendus défauts doivent être rejettés 
.entièrement fUr la nature du tems auquel il 
vivoit. Tels font ceux d’avoir rcpréfenté les, 
èDieux grofliers , & les héros vicieux & im- 
parfaits. J’examinerai ces deux chefs d’accufa- 
Rion dans VeJJ'ai fuivant , 8t fe dirai ici feule- 
jnent en partant , qu’à l’occafion du dernier , 
les cenfeurs 8t les défènfeuts d’Homere ont 
porté les chofes à l’extrême ; car n’eft-ce 
point porter trop loin l’admiration pour l'an- 
tiquité 1 que de trouver * ces tems anciens, 
d’autant plus beaux , qu’ils reflemblent moins 
au nôtre ? que de louer le bonheur de ces fie- 
cles , fans fonger qu’un efprit de vengeance 8t 
de cruauté regnoit alors dans le monde $ qu’il 
n’y avoit alors de quartier à la guerre qu’à 
force d’argent ; enfin , que les plus grands prin- 
ces étoient pafiês au fil de l’épée fans mifé-. 
ricorde , 8c leurs femmes & leurs filles faites 
^éfclaves & concubines ï . I>’un autre côté, je 
ne voudrois pas poulfer la délicatefl'e auiîi loin 
que ces critiques modernes , qui font choqués 
de voir les héros d’Homere occupés à des exer-* 
çices qu’ils jugent trop bas & trop ferviles. 
Je trouve au contraire du plaifir à confidérex* 

* Avft Mndtmt Dncitr. 0» v* voir f* rcÿliqm. 
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la (împlicité de ce fiecle , en oppofition avec 
le fafte St le luxe des fiecles fuivans. J’aime 
à voir des monarques fans leurs gardes , des 
princes gardans leurs troupeaux , 8t des prin- 
cefîes puifans de l’eau dans les fontaines. Lorf- 
que nous lifons Hotnere , nous devons nous ref- 
fouvenir que nous avons entre les mains le 
plus ancien auteur du monde païen, 8t cette 
réflexion doublera notre plaifir. Que les cri- 
tiques fe mettent donc une bonne lois dans la. 
tête , qu’ils vont faire connoiflance avec des 
nations qui ne fubfiftent plus ; qu’ils vont re- 
monter dans l’antiquité la plus reculée , 8t qu’ils; 
vont avoig devant les yeux des choies qu’ils 
ne trouveront point représentées ailleurs. En- 
fin , qu’ils penfent que Iss ouvrages d’Homere 
font les feuls tableaux antiques qui nous reftent 
de cet ancien monde. Par ce feul moyen , leurs 
grandes difficultés difparoîtront fur le champ 
& ce qui caufoit leur dégoût fera leurs délices. 

Cette même conlidération peut de plus fer- 
vir à excufer Homere fur l’ufage confiant qu’il 
fait des mêmes épithetes , tant pour fes Dieux 
que pour fes héros : telles font celles de Phœ~ 
bus dardant ds loin ; d.e Palias aux yeux bleus ; 
8t d’A.hille au pied léger , &c. qu’on l’accufe 
d’avoir ridiculement St faûidieulement répétées* 
Quant à celles des Dieux , elles avoient rap- 
port au pouvoir St aux emplois qu’on croyoit 
communément leur appartenir j 8c les cérémo- 
îies publiques , auffi-bien que les facrifices 
fans lefquels on avoit coutume de s’en fervir , 
eur avoient donné tant d’autorité , 8c y avoient 
ittaché tant de vénération , qu’elles étoient de- 
enues une forte d’attributs de ces Divinités * 
lont on étoit obligé de leur rendre hommagsi 
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dans toutes les occafions ; autrement *, c'etffr 1 
été manquer à un devoir eft'entiel de la rçlU 
gion. Pour ce qui regarde celles des héros % 
feu M. Defpreaux croyoit qu’elles étoient de 
la nature des furnoms , 8c répétées comme telles t 
Car les Grecs ne portant point le nom de' leurs 
peres , il falloir , quand ils parloient de quelqu’un , 
qu’ils trouvaflént quelque façon de le diftinguer.. 
Ainli , ils nommoient ou fes parens , ou le lieu 
de fa naiffance, ou fa profeflîon , comme Alexan- 
dre fils de Philippe , Hérodote d'Halicarnafje , Dio-, 
gene le Cynique , &c ^ Homere donc fe confor*». 
mant aux coutumes de fon pays , mit en œu- 
vre les épithetes , comme des défigurions plus 
poétiques. Nous avons même encore parmi 
nous quelque chofe de femblable : tels font 
les noms de Harold pied de lievre j Edmond 
côte de fer ; Edouard longue jambe ; Edouard 
prince noir , &c . Toutefois , ft l'on trouve quet 
ces raifons puiffent plutôt fervir à montrer la- 
propriété , qu’à excufer la répétition des épi- 
thètes , j’y ajouterai une conjecture. Hefiode 
dans là fidlion des âges du monde „ en a pla^ 
cé un quatrième entre celui d’airain 8c celui 
de fer , pendant lequel vivoient ces héros en- 
fans des Dieux , qui combattirent devant The - 
les ou devant Troye , qui furent appelles Demi - 
Dieux , 8c qui par le foin de Jupitcr*menent 
une vie délicieule dans les ifles fortunées. Ce- 
la pofé , ne fe pourroit-il pas qu’entre les hon- 
neurs divins qui leur furent décernés, ils euf- 
fent obtenu , ainfi que les Dieux , qu’on ne 
prononceroit jamais leur nom , fans l’accom- 
pagner d’une épithete qui leur fut agréable , 
en rendant célébrés leurs familles , leurs avions, 
ou leurs vertus | 
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Toutes les autres chicanes que l'on a faites 
à Homere , font de nature à mériter rarement 
d’être réfutées : je les examinerai cependant lorf- 
que l’occafion s’en préfentera. Ces mauvaifes- 
difficultés , pour la plûpart fout les fruits dit: 
ddîr peu judicieux qu’ont eu pluheurs critiques 
d’élever Virgile aux dépens d’Homere; 8c c’eft. 
précifément , comme fi quelqu’un , pour louer 
un architecte > s’avifoit de vouloir prouver que 
les fondemens de fon édifice ne valent rien- 
On ne s’imagineroit jamais , en lifant leurs- 
•parallèles, qu’ils enflent même entendu dire: 
qu’Homere ait écrit le premier : réflexion qui*, 
doit être préfente à l’efprit de quiconque en- 
treprend de comparer ces deux Poètes. On et* 
trouve qui blâment en lui les mêmes chofes. 
qu’ils louent & qu’ils admirent dans Virgile 
on les voit fouvent préférer la fable de l'Enéi- 
de à celle de Yliiade ; parce que dans la pre- 
mière , le héros eft plus prudent 8c plus mo- 
déré , 8c fon aftion plus utile à fa patrie 5» 
mais ils ne fongenc pas apparemment que. les. 
mêmes railons devroient les conduire à met- 
tre YOdyJJ'ée au deflus de YÉnéide . Il y en as 
qui voudroient qu’Homere eut fait ce que ja- 
mais il n’a dû fe propôier de faire. Ils trou- 
vent mauvais , par exemple , qu’il ne nous ait 
Ças repréfenté Aéhille aufli ben 8c auffi par- 
tait qu’Énée ; Sc ils ne voient pas que la. mo- 
rale de fon Poème demandoit un caraftere. tous 
contraire à celui du héros de Y Enéide t G’efb: 
ainfi que le pere Rjpin raifonne dans fa eom>- 
paraifon d’Homere 8c de Virgile. D’autres dé— 
tachent des palîages d’Homere , moins- travaür- 
iés que ceux qu’ils tirent de Virgile * 8c less 
comparant, enfemble j voilà., tout. le. manegç.. dâ: 

' ' Jt-5u 
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Scaliger dans fa Poétique. Vous en voyez d'ailé 
très qui lui cherchent querelle fur des expref- 
fions qu’ils trouvent ou trop baffes , ou trop 
foibles , quelquefois par une fauffe délicateffe 
8c un ra finement, ridicule, & plus fouvent en- 
core parce qu’ils 1 ne font pas en état de con- 
noître^ les beautés de i’original. Ils triomphent 
alors, mais- c’eft de la grofliéreté de leurs tra- 
ductions ; telle eft la conduite de Perrault. Quel-*, 
ques-uns enfin , fe piquant d’un procédé plus-, 
noble , diftinguent entre le mérite perfonnel 
d’Homere & celui de fon ouvrage : mais > 
lorfqu’il s’agit d’affigner la caufe de la gran- 
de. réputation que l’Iliade lui a acquife , ils 
foutiennent qu’elle n’a d’autre fondement , que 
l’ignorance de fon tems , 8c le préjugé des fie-> 
çles fuivans; ils pouffent même plus loin cettei 
penfée , 8c félon eux , il n’eft devenu célébré, 
que par les difputes élevées entre des cités en-. 
tieres à fon occafion , quoique réellement ces. 
difputes fuffenr l'effet de l’admiration que l’on 
avoir,, déjà pour ce grand homme. N’en pour-, 
rpit-on, pas, dire autant de Virgile ,. ou de- 
quelque autre auteur qui excclleroit dans quel*- 
que genre que ce pût être ? Il eft prefque im-.. 
po.ffible que fes ouvrages ne fafîént naître une 
infinité d’incidens qui rendront fon nom plus..; 
fameux î. 8c rte feroit-il pas injufte de les croire- 
redevables à. ces feuls incidens ,. de la gloire 
qu’ils, auroient acquife ? La mçthode dont nous^ 
venons de. parler, eft celle qu’a fuivie M. d» : 
Ù: Motte ,, qui. au refte convient en général 
que dans quelque liecle. qu’Hpmere eut vécu >( 
iV eut- été le. plus grand Poète de fa nation 
8<: qu’en cefens on peut dire qu’il eft le. malr- 
W S. de, ceu&. qui roui furpaffé*. 
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Dans toutes ces objections , nou& ne voyons 
rien qui affoiblifle la validité des titres qui 
mettent Homere en pofleflion du nom glorieux 
de premier inventeur ; & puifque l’invention 
eft la marque cara&ériftique de l'a poéfie , tant 
que ceux qui le fuivront.ne l’égaleront pas de 
ce côté-là , il leur demeurera toujours fupé- 
rieur. Un moindre génie eft peut-être fujet à: 
moins de défauts , 8c pourra fe faire admirer 
de certains critiques ; mais ce feu d’imagina- 
tion entraînera toujours des acclamations puis 
éclatantes 8c plus .univerléllcs r qui enchante- 
ront le letteur par un charme beaucoup plus 
puiflant, Homere , non- feulement' efl: Finven- 
teur de la poéiie ; H l’emporte encore fur tous; 
les autres inventeurs , en ce qu’il a enlevé à 
ceux qui font venus après lui tous les moyens 
de s’acquérir le mérite de l’invention. Il leur 
a laide à retrancher ou à difpofer , mais rient: 
à ajouter : il a muntré à la fois tout ce.que' 
peut produire l’imagination la plus fublime 8c 
îa plus féconde : 8c fi quelques-uns de fes ef- 
forts ne font pas également foutenus , c’eft qu’it. 
en vouluMenter de tous les côtés. Un ouvra- 
ge de cette nature peut fort bien être com- 
paré à un arbre , qui étant cultivé avec tous; 
lès foins 8c toute l’induftrie imaginable , fleu- 
rit 8c produit les fruits lés plus exquis. La na- 
ture 8c l’art ont. confpiré pour le faire croî- 
tre; lé plaifir 8c l’utilité concourent à en aug- 
menter le prix ; 8c fi" l’ôn y peut raifonnable- 
ment trouver quelque-défaut, cleil d’avoir poulfêi 
trop de branches , qu’il feroit. néceflaire de j 
couper pour lui donner une forme plus régu- 
lière ; 8c ce défaut même ne vient que de 
trop grande fécondité.. 
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Sur la Préface précédente . 

AN S le tems qu’on achevoit cette* 
nouvelle édition , un de mes amis, 
m’a envoyé la traduélion d’une par- 
tie de la Préface ,• que M. Pope a 
mife à la tête du poème de l’Iliade , 
qu’il a traduit en vers anglois. Comme je ne- 
fkis pas cette langue , je n’ai pû juger de fon- ; 
poème dont j’ai beaucoup entendu parler. Je.' 
veux croire qu’il mérite les louanges qu’on lui, 
a données : un ouvrage que l’Angleterre a ap-. 
prouvé après. Pimpredion ne fauroit être mau-» 
vais ; mais je puis juger de cette partie de la. 
Préface-, qu’un homme d’efprit a traduit en no-' 
tre langue, & je prendrai la liberté d’en dire ici;, 
mon fenti ment. 11 y regne par-tout une imagU. 
nation très-'iive, St il me paroît que cet auteur 
e/l tombé dans le défaut où ..il reconnoît lui-s. 
même que l’imagination, précipite fouvent ^ 
quand elle marche feule. 
iiopitne, la mpgjwiiotité ^dit-il } j?e.ut. aller jifju'à.-, 




\ 
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/à profujîon ou à l'extravagance , trop à' imagination 
fait dire fouvent des chofes fuperjlues , ou même ou— 
tries . Voilà ce qui eit arrivé à M. Pope ; rien, 
n’ert plus outré ni plus faux , que les images 
fous lefquelles fon imagination lui peint Homè- 
re. Tatitôt il nous dit que fon poëme eft un jar- 
din brute où l’on rencontre des beautés de toute*: 
efpece Sc en fi grand nombre qu’il ne faut pas 
s’étonner (1 elles ne fe prélenient pas aufli dil'— 
tinftement que dans un jardin iyminctrifé. Tan- 
tôt il le compare à une abondante pepiniere ». 
qui. contient les femences St les premières pro- 
ductions de chaque efpece. Enfin il nous le re- 
pié.fente- fôus l’idée d’un arbre , qui , cultivé-.' 
avec grand foin St aidé par la nature St par l’art , 
produit des fruits exquis , mais qui pouffe trop 
de branches qu’il léroit néceffaire de couper pour 
Il T donner une forme plus régulière. 

Selon M. Pope, le. poëme d’Homere efl: donc 
un amas confus de beautés qui n r or.t ni ordre ni 
fymmétrie ; un plant où l’on ne. trouve que des, 
femences 8t r.ien de parfait ni rien de formé , Sc. 
une produdion chargée de beaucoup de chofes. 
inutiles qu’il faudroit retrancher , St qui étouf- 
fent ou défigureni*celles qui méritent d’étre con- 
fervées. 

Ees ennemis d’I-Iomere les plus déclarés , 
n’ont jamais rien dit.de plus injurieux ni de plu», 
injufte contre ce Poëte. 

Après l’avoir affez heureufement, défendu con- 
tre les critiques de tant de ceniëurs aveugles , qui 
l’ont condamné fans le connoître ,, je me fens : 
obligée de le défendre encore contre les repro- 
ches d’un homme plus éclairé St qui feroient 
4’autant plus capables de lui nuire dans l’efprifc; 
des l&tors peu. inilruits K que., fauteur paroi* 
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rempli pour lui d’une admiration plus grande; 

M. Pope me pardonnera donc fi je combats ici 
ces trois comparaifons , qui' me paroiflent très- 
faufles & entièrement oppofées à ce que les plus- 
grands critiques anciens 8c modernes o t penfé. 

Bien loin que Tlliade Toit un jardin brute , 
c’eft le jardin le plus régulier 8c le plusfymmé- 
trifé qu’il y ait jamais eu. M. le Noftre , qui 
étoit le premier homme.du monde dans Ton art r 
n’a jamais obfervé dans Tes jardins une fymmé- 
trie plus parfaite ni plus admirable que celle 
qu’Homere a obfervée dans fa poélie. Non-feu- 
lement tout y eft dans la place qu’il occupe ; iï 
préfente d’abord ce qui. doit être vu d’abord ; il 
met au milieu ce qui do^t être au milieu , 8c 
qui feroit mal à l’entrée ou à la fur; 8c il recule- 
ce qui doit être éloigné pour caufer une furprifé 
plus agréable , 8c pour me fervir d’une com- 
paraifon tirée de la peinture , il expofe au grand, 
jour ce qui ne fauroit être vit dans une trop 
grande clarté , 8c il enfonce dans Pobfcurité ce 
qui ne demande pas le grand jour ; de forte qu’on 
peut dire qu’Homere eft le peintre qui a fu le 
mieux ménager les ombres 8c la lumière , 8c c’eft. 
ce ménagement fi bien entendu , 8c cet ordre 
fi merveilleux qu'Horace a. admirés dans fes 
poëmes 8c fur leiquels il a donn& fes réglés pour 
la perfection de cet art. 

La fécondé comparaifon n’eft'pas plus jufte t 
comment M. Pope a-t-il pû dire que l’on ne dé- 
couvre dans l’Iliade que les-femçnces 8c les pre- • 
mieres productions de. chaque, efpece ? Toutes 
les beautés y font dans une perfedion fi grande, 
que les fiecles fuivans n’ont- pii rien ajou«- 
ter à celles d’aucune efpece., 8c que les anciens. 
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©fit toujours donné Homere comme le modèle 
te plus achevé dans tous les genres. 

La troifteme comparailbn tombe dans le vice 
des deux premières. Homere avoir certainement 
une fécondité incomparable , mais cette fécon- 
dité eiî toujours ménagée par un grand Cens , qui 
lui a fait rejetter tout ce que fa vafte imagination 
çouvoit lui préfenter de fuperflu , pour ne con- 
server que ce qui étoit utile ou néceffaire. Le 
jugement à conduit la main de cet admirable jar- 
dinier , 8c a été la ferpe dont il s’eft fervi pour 
retrancher toute branche inutile ; il a fait ce quet- 
dit Horace 

Inutilefque falce ramoj amputant , 

Feliciores iaferit. Epod. Od. n. VS. n. 8c m. 

M. Pope nous auroit rendu un grand fervice , s’il 
avoit bien voulu nous marquer les branches inu- 
tiles qi’il faudroit couper à eet arbre, la fymfhé- 
trie qu’on devroit donner à ce jardin brute , pour 
1e rendre plus régulier , 8c la perfeâion qui man-. 
que aux différentes beautés qu’il dit qu’Homere 
n’a qu’ébauchées. Il feroit heureux pour notre, 
fïecle 8c glorieux pour l’Angleterre , devoir pro~. 
duit un critique li parfait. 

Après avo..* défendu Homere , il faut que je 
me défende auffi moi-même , contre unecricique 
qu’il a fait fur un endroit de ma Préface : oïl 
parlant des mœurs des héros d’Homere , li fem-. 
blables à celles des Patriarches , j’ai dit : Je trou- 
ve ces tems anciens d’autant plus beaux qu’ils rejjein-.. 
blent moins au nôtre. Sur cela M., Pope s’écrie t 
}f'ejl-ce point porter trop loin l’admiration, pour l’an- 
tiquité , que de trouver ces tems anciens d'autant plut; 
èjtaux qu’ils rejjemblent moins au nôtre ? Que de louer - 
Ig.banfcur d&.ces JitiUf , /a/u Jonger qu’un efprit tf©. 
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vengeance & de cruauté regnoit dans le monde ; qu'il 
n'y avoit alors.de quartier à la guerre qu'à force d'ar- 
geht ; enfin que les plus grands princes étaient gaffés 
mu fil de l'épée fans mifèricorde , & leurs femmes- 
& leurs fill es faites efclaves & concubines ? M. Pope 
n'y a pas penfé : Quand j’ai parlé ainfi , ai-jer 
prérendu dire que les moeurs de ces rems héroï- 
ques étoient parfaites *8t fans défaut ? L’étoient- 
eiles dans des rems plus heureux ? N’y voyoit— 
on nulles marques de cruauté & de vengeance l 
N’y faifoit-on point de captifs l N’y voyoit-ott' 
point des Rois pattes au fil de l’épée ? N’y avoit- 
il point de concubines ?• Et depuis que la reli- 
gion chrétienne a enfeigné une morale plus par» 
faite , n’a-t-on jamais vu parmi les Chrétiens 
aucun ef rit de vengeance & de cruauté? Ne 
fait-on plus de prifonnicrs à la guerre , & ne les- 
rachète- 1- on point? N’y a-t-on jamais vu de- 
concubine & pis encore ? Tous ces vices , que 
M. Pope reproche n. ces anciens tems empê- 
choient-ils que la nature ne fut alors très-fimple: 

& très-éloignée du luxe-, du fafte & de la mol- 
lette qui ont corrompu les fiecies fuivans ? Ces 
mœurs des héros d’Homere ne font-elles pas très- 
femblables a celles des Patriarches & très-dif-- 
femblables à celles d’aujourd’hui! ? J’ai donc pû 
dire avec raifon , que ces tems - là me paroifjent 
d'autant plus beaux , qu'ils reffemblent moins au nô- 
tre. M. Pope lui-même oleroit -il. préférer les- 
mœurs, de notre fiecle à-, celles de ces anciens:, 
tems ? Non fans, doute car fix lignes après iL * 
eRibraffe. mon fentiment , qu’il a blâmé. Je trouve ^ 
dit-il , du piaijir à confidérer la fimplicité de ce fiecla. 
en oppa fit ion, avec le. fajle & le luxe des fiecies fui~- 
vans. Selon lui-même on peut donc préférer le»; 
fiecies où régnait la fimpücité K à ceux où ressent . 

* le. faits, bc. le. luxe. 
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J’avcue que je n’aurois pas cru me voir atta- 
quée par M. Pope , dans une Préface où j’aurois 
dû attendre de fa part quelque petite marque de 
reconnoiflànce > ou du moins quelque légère ap- 
probation de ce que j’avois eu le bonheur de pen* 
fer comme lui en plufieurs chofes ; par exemple % 
fur ces mœurs anciennes , après avoir dit dans 
ma Pré ace que les princes gardoient les trou- 
peaux , que les princeffes alloient puifer de l’eau 
a la fontaine , & en avoir rapporté des exemples 
tirés de l’Écriture-Sainte , & de Phiftoire Ro- 
maine même , je finis par ces mots : J’aime à 
voir J u no a s'ajujlcr elle-même fans cei attirail de toi* 
leue , fans coëffeufe & fans Dame d'atour. Il en ejl 
des héros comme des Dieux ; on ne voit autour d'A* 
chille , d'Agamemnon , &c. ni ejlafiers , ni va - 
lets de chambre , ni gardes ; on n'en voyait point au* 
tour d'Herculc ni de TheJ'ée. M. Pope dit de même. 
J'aime à voir des monarques fans leurs gardes > des 
princes gardant leurs troupeaux , des princejj'es puim 
faut de l'eau dans les fontaines. Je fuis ravie de 
voir que M. Pope aime comme moi la fimpli- 
cité de l’ancien tems ; c’eft une marque qu’il hait 
ie fafte & le luxe du nôtre , & cela me fait ef- 
pérer qu’un peu de réflexion le portera à ap- 
prouver ce que j’ai dit , 8t qu’il a condamné lï 
»mal à propos. 

J’aurcis encore d’autres chofes à dire fur cette 
partie de cette Préface , mais je n’ai ni le tems 
ni l’efpace que cela demanderoit ; je ne puis 
pourtant finir fans relever deux erreurs confidé- 
rables oifcet auteur eft tombé fia première , c’eft 
lorfqu’il parle de la fable. Homere ^ dit-il , créa 
pour fon ufage un monde mouvant en- inventant la 
fable. Qu’ell-ce que cela lignifie ? Quand Pla- ’ 
ton nous dit que Dieu , en créant le te.ras , créa. 
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line image mouvante de l'éternité , j’entends ce 
langage ; il préfente à mon efprit une idée 
que je conçois & que je trouve jufte 8c belle; 
mais créer un monde mouvant en inventant la fable , 
c’eft une idée alambiquée que je ne faurois 
ni développer ni entendre * ; de plus il n’eft 
nullement vrai qu’Homere ait inventé ,1a fable, 
elle eft beaucoup plus ancienne que lui , 8c il 
en trouva l’ufage tout établi , comme je l’ai 
montré dans ma Préface fur l’Odyffée ; car la 
fable d’Homere n’elt nullement différente. des 
fables d’Efope , comme celles-ci ne différent 
point de celles dont on-s’étoit fervi long-tems 
auparavant. Tout ce que fit H orner e , cVt qu*il 
bâtit fa fable épique fur cette première fable , 
8c qu’en/l’étendant par les épi iode s . il lui donna 
une grandeur propoi donnée à les vues 8c à fes 
deffeins ; c’cft pourquoi Ariliote appelle la fa- 
ble , la compojîtion des chojss , 8c il dit tort bieq 
que. c’eit Vame du poème. 

La fécondé faute , qui ii’eR pas moins gran- 
de , c’cft lorlqu’il parle des mœurs poétiques. 
Dans l’Iliade , dit-il , pag. 213. Li variété des dif. 
cours répond a celle ares caractères , elle ejl plut 
grande que diins aucun autre poème , chaque chofe 
y a des mœurs , comme dit Arijhte , c'ejl-à-dire % 
tout e fl action ou difeours . Rien n’elt plus oppo-* 
fé à la do&rine d’Ariftote ; jamais ce philo- 
fophe n’a dit qu’une chofe a des mœurs , c’eft- 
à-dire , qu’elle, eft ou aftion ou difeours. Il dit 
au contraire qu’il y a des difeours (ans mœurs % 
8c que de fou tems il y avoir beaucoup de tra- 
gédies où il n’y avoit point dç mœurs ; il y 

* Ce qui a donné Heu à cette Critique , n était qu‘une.faut •> 
d'imprejfion : monde mouvant , au. lieu de monde nouveau» 
Y»icz. ifi façe de M.Poj>e,/-*g. *.07. 
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ivoit pourtant & aftion & difcours dans ces 
pièces , marque fûre que les mœurs ne font 
pi aftion ni difcours , puifque les difcours 8t 
les aâions peuvent être fans mœurs. Qu’eft-ce 
donc que les mœurs félon Ariftote ? Les mœurs % 

» dit-il , font ce qui découvre V inclination de celui 
qui parle & le parti qu'il prendra dans les acci - 
dens où il ne firoit pas aifé de le reconnaître j. 
c'ejl pourquoi tous les difcours , qui ne font pas 
d'abord fentir à quoi fe refondra celui qui parle > 
font fans mœurs. Il elt étonnant que M. Pope 
n’ait pas compris une choie qui a été fi clai- 
rement expliquée dans la poétique d’Ariftote 
& dans ma Préface fur l’üdyffée. Je renvoie 
ce favant- homme à ces deux ouvrages où il 
pourra s’en éclaircir» 

Les fautes que je lui reproche font fi légè- 
res , qu’elles ne doivent pas empêcher l’An- 
gleterre d’attendre de ce nouveau Poète les 
grands avantages qu’on doit efpérer d’un ré- 
formateur d’Homere, Un homme fi habile ne 
fe bornera pas à perfectionner l’art du poè- 
me épique; ce feroit peu de chofe ; il perfec- 
tionnera l’art de la politique , bien plus efti- 
ir.able Sc plus important que celui de l’épo- 
pée : un hotftme capable de corriger Homere , 
fera capable de former des hommes ; c’eil le 
jugement qu-hen faifoit Alcibiade : car un gram- 
mairien s’étant vanté devant lui , qu’il avoit 
dans fon cabinet Homere corrigé de fa main , 
Eh mon ami , lui' dit-il , lu es capable de corri- 
ger Homere , «S* tu t'amufes à enfeigner des en- 
fans ! que ne t'occupes-tu à former des hommes î 

YQilà une. grande refîource pour un état/ 

t 

.. •* y 
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LA VIE ET LES ÉCRITS 

D'HOMERE , 


Traduit de l’Anglois de M. Popï. 


Première Partie. 


y a dans Te fprit de l’homme quet- 
& RJS que çhofe qui palîe les bornes d’un« 
ff» 1 fimple curiofité à l'égard des grands 


^ génies des premiers fiecles , £c qui 
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ÿik *S5/Lo -•£ f u j infpire pour eux une efpece d’at- 
tachement & d’amour. Nous cherchons avec em- 
preffement tout ce qui a rapport à ces auteurs 
célébrés; nous voulons les connoître , les voir 
de près & nous familiarifer avec eux ; nous re- 
cueillons avec foin les moindres circonitances de 
leur vie ; nous prêterons leur compagnie à tous 
les autres pfaifirs ; nous chériflons ce qu’ils noua 
ont laifle ; nous adoptons leurs idées 8c leurs 
fentimens ; nous prenons leur parti avec cha- 
leur , lorique nous les croyons attaqués injui> 
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tement *, 8c même ce zele nous rend quelquefois 
1» juif es. 

Il y a auflî dans quelques hommes un cer- 
tain efprit de contradiction 8< d’envie , qui leur 
fait voir avec déplaifir que leurs femblables ont 
atteint une efpece de perfection. Cet efprit d’en- 
vie s’efforce fur-tout de dégrader les illuitres 
écrivains. Ne pouvant anéantir leur noms im- 
mortels , il tâche de les flétrir. La guerre qu’on 
leur avoit déclarée pendant leur vie les fuit 
jufques dans le tombeau , & fe perpétue après 
leur mort entre leurs partifans St leurs en- 
nemis. On loue 8c on cenfurc de part & d’au- 
tre avec une efpece de fureur. C’eft athfi qu’on 
voit dans l’Iliade les combats fc renouveller 
après la mort d’un héros , St les partis oppo- 
fés fe difputer le corps du vaincu : les uns 
pour lui rendre des honneurs , les autres pour - 
le traiter indignement. 

On en .voit d’autres, qui par un effet de 
leur petit génie St de leur mauvais goût , s’at- 
tachent à des minuties , rabaiffent un auteur 
en voulant le relever. Ils croient qu’un hif- 
torien ne doit rien omettre de tout ce qui a 
quelque rappc'** à fon fujer ; ils négligent l’ef- 
fentiel poui s’arrêter au fuperflu ; femblables 
à ces peintres ignorans , qui par une délica- 
teiïc fans jugement , donnent tous leurs foins 
à travailler & à finir ce qui accompagne le 
fujet de leur tableau , dont ils négligent les 
parties principales. 

Il y a au contraire des critiques judicieux , 
qui faifant profeffion d’impartialité , de propo- 
fent le vrai ou le vraifemblable dans leurs re- 
cherches , 8c prennent un jufte milieu entre les 
hyperboles de l’éloge , 8c les excès de la cri- 
tique. 
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Ayant entrepris d’écrire une vie , fur laquelle 
l’antiquité ne nous fournit que des contradic- 
tions , je vais expofer , non ce que j’ai ap- 
perçu évidemment , mais ce que j’ai pû décou- 
vrir par conjedure , en confultant 8c confron- 
tant les diflerens auteurs qui ont parlé d’Ho- 
mere avec moins de partialité. Après l’avoir 
confédéré comme homme , je le coniidérerai 
comme auteur , & je donnerai l’hiftoire de 
fes ouvrages. Je ferai voir les diflerens degrés 
d’eftime qu’il a mérités en diflerens tems , 8c 
je dirai librement ce que nous en devons pen- 
fer aujourd’hui. 

Si nous confierons Homere par rapport aux 
anciennes traditions 7 dont une exceliive ad- 
miration eft la feurce , nous trouverons des 
fuppofitions contradictoires , jointes à une fu- 
perftition infenfée. Les uns font naître Ho- 
mère en Égypte , d’autrèî dans la Grece , deux 
pays de fables St de chimères. 

Voici d’abord ce que nous lifons dans les 
commentaires d’Euftathe fur le xn liv. de 
l’Odyflce , touchant la naifiance d’Homere ; 8c 
ce commentateur met ce récit fur le compte 
d’Alexandre de Paphos. » Homere, dit-il , 
» naquit en Égypte , Sc eut pour pere Dma- 
» fagoras , 8c pour mere Éthra. Il fut allaité 
» par la fille d’Orus , prêtre de la Dcefle 
» Ifs. Cette fille d’Orus qui étoit elle-même 
» prêtrefle, fail'oit fouvent difliller de fes main- 
j> melles des gouttes de miel dans la bouche 
» de fon nourrifibn. On entendit une fois pen- 
u dant la nuit l’enfant jetter des cris qui ref- 
u fembloient au chant de neuf diflerens oifeaux, 
v 8c le matin on trouva dans fon berceau neuf 
» tourterelles avec lefquellcs il badinoit. La 
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t> prêtrefle qui étoit fouvent faille d’une fureur 
» poétique , ordonna en vers à Dmafagoras de 
» bâtir un temple aux neuf Mufes : il le fît 8c 
» apprit tout cela à fon fils lorfqu’il fut plus 
» grand. Le poète , en mémoire des tourte- 
» relies qui l’avoient amufé dans fa première 
» enfance , donna dans fes vers à cet oifeait 
» la prérogative de fervir l'ambrofie à Jupiter. 

Croiroit-on qu’une telle hiftoire T digne tout 
au plus d’être racontée par un vieillard qui ra- 
dotte , & d’être écoutée par un enfant à la 
bavette , eut pû mériter de nous être tranfmi- 
fe ? Mais voici une autre tradition bien plus 
merveilleufe. Homere , dit Heliodore dans le 
ni liv. de fes Aethiopiques , pafl'oit pour le 
fils d’un prêtre , mais il étoit félon les Égyp- 
tiens le fils de Mercure. » Lorfque le prêtre 
» étoit dans le temple pour y célébrer les cé- 
» rémonies de la religion , & qu’il y étoit cou- 
» ché la nuit à côté de fa femme , le Dieu , 
» pendant qu’il dprmoit , jouit d’elle , 8c Ho- 
» mere naquit de cette galanterie. Il apporta 
» au monde un flocon de cheveux fur la cuille 
» ( 0* juvp -: ; , fémur ) , ce qui fut regardé com- 
» me la marque d’une naiflânce illégitime , 8c 
» ce qui lui fit donner dans la fuite le nom 
» d’Homere , dans les différens pays qu'il par- 
» courut. Il fut lui-même la caufe que fon 
» extra ftion divine fut ignorée j parce qu’il 
*> ne voulut jamais dire , ni fon nom , ni fa 
» race , ni fon pays ; étant honteux que le 
» prêtre qui pafloit pour fon pere , l’a voit 
» chafle du temple , 8c l’avoit exclus de la 
*> compagnie des jeunes hommes confacrés au 
» culte du Dieu , à caufe du témoignage in- 
• fâme qu’il portoit fur la cuiffe. 
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Telles font les' hiftoires extravagantes , qu’u- 
ne folle admiration pour Homere a produites. 
On lui donne un Dieu pour pere , une prê- 
trefle pour nourrice ; & de peur que l’idée 
ne foit pas encore afiez noble , on l’orne d’un 
furnaturel infenfé. 

Mais la Grece ne ce'de point fur cela à l’É- 
gypte. On apperçoit cependant une efpece d’al- 
légorie dans les fi&ions des Grecs : telle eft 
cette généalogie poétique d’Homere , contenue 
dans un écrit intitulé Combat d’Homere & d'Hé * 
fiode. Suidas fait mention de cette généalogie , 
mais avec quelques légers changemens. 

» Le Poète Linus , difent-ils , fut fils d’A- 
» pollon 8c de Thoufe fille de Neptune. 14- 
» nus fut pere de Pierus , qui de la nymphe 
» Methone eut un fils nommé Oeagrus. D’Oea- 
» grus & de la mufe Calliope naquit Orphée 
» qui eut pour fils Othrys , qui fut pere d’Har- 
» monide dont naquit Philoterpe pere d’Eu- 
, jj pheme. Celui-ci eut un fils nommé Épi- 
» phrade , pere de Menalopfe, qui eut pour 
jj fils Dius. Du mariage de Dius avec Puca- 
» mede fille d’Apollon naquirent Hefiode 8c 
» Perles. Perfés fut pere de Menés dont la 
» fille nommée Çrytheïs mit au monde Ho- 
y> mere , par le commerce qu’elle eut avec le 
» fleuve Mêlés. 

Nous voyons ici une. généalogie admirable, 
compofée de Dieux , de Dédies , de Rois 8c 
de Poètes. Mais il efl clair qu’Homere n’a pour 
ayeux un Harmonide que par rapport à l’har- 
monie de fes vers , un -Philoterpe que pour 
exprimer la douceur de fa poéfie , un Euphe- 
me que pour fa diftion élégante , un Epiphra- 
de que pour l’étendue de fonefprit. une Pu- 

camed© 
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camede que pour fa fagefle St fa haute intel- 
ligence : enforte que dans cet arbre généalo- 
gicjue , où l’imagination fe trouve également 
flattée par l’allégorique Sc par le merveilleux , 
on doit moins conlidérer les ayeux que les ta- 
lens d’Homere. 

Jettons encore les yeux fur un autre trait 
fabuleux, tiré d’une courte vie d’Homere, at- 
tribuée à Plutarque , dans laquelle il eft fait 
mention d’Qne troifieme partie de la Poétique 
d’Ariftote que nous avons perdue. » Dans le 
h tems que Neleus ( dit-on dans cet écrit ) fils 
» de Codrus conduilit en Ionie la colonie dont 
» il étoit le chef, une jeune fille dans Tille 
» d’Io eut commerce avec un génie qui fe 
» plaifoit dans la compagnie des Mufes. Cet- 
» te fille fe trouva grofie , & honteufe de fon 
» état , elle s’enfuit dans un endroit appelle 
u Egine. Là elle fut enlevée par des voleurs 
» & tranfportée à Smyrne , ville fous la do- 
» mination des Lydiens qui la préienterent à 
» Meon leur Roi , qui fut épris de fa beauté 
» 8t Tépoüfa. Peu de tems après, fe prome- 
» nant fur le bord du fleuve Mêlés , elle ac- 
» coucha d’Homere , 8t en mourut. L’enfant 
» fut porté à Meon qui en prit foin comme 
» de fon propre fils. » La mort de ce prince 
fut apparemment la caufe de cette pauvreté 
que Thiftoire attribue à notre Poète. Remar-, 
quons qti’ici il naît d’un demi-Dieu amoureux 
des Mufes , & par conféquent capable de tranf- 
mettre à fon fils une inclination poétique. 

Ce qui paroît de plus certain , St ce qui 
eft moins difputé au fujet d’Homere , cft qu’il 
étoit aveugle. * Mais il auroit été indigne d’urt 

* Hermias in Phad. Plat. Léo Allât, dt Pa.tr. Haïti, c. X». 

Introd. L 
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fi grand homme , que Ton aveuglement eut 
été naturel. Le Poète veut chanter les exploits 
d’Achille ; Sc pour fê former une jufte idée 
de ce guerrier , il va fur fon tombeau prier 
fon ombre de lui apparoître : Elle lui appa- 
roît couverte de fes armes brillantes , dont 1 

l’éclat frappe rcut-à-coup l:s yeux du Poète, 
l’ébloui: 3c l’aveugle, tandis qu’il regarde trop 
fixement fon héros. 

Si ce récit eft quelque chofe de plus qu’un 
conte, ne peut-on pas dire qu’il a été imagi- 
né pour nous apprendre qu’Homere perdit les 
yeux pour s’être trop applique à la compoii- 
tion de fon Iliade ? Mais en vérité li ce n’eft: 
que cela , voilà une façon bien extraordinaire 
de nous faire favoir une chofe aufli lïmple. 

Ne diroit-on pas que l’hiftoire des Poètes de- 
mande d’être écrite poétiquement , 8< que c’eft 
les rabaiffer que d’en parler félon les idées or- 
dinaires ? Sachons gré toutefois à l'inventeur 
de cette fable ; elle a occafionné un joli épi- 
iode dans l'Ambre de Politien. j 

Il eft clair que de pareilles hiftoîres ne font 
bonnes qu’à faire fentir les effets , que l’idée 
de la perfeftion cft capable de produire fur % 

les efprits. Mais tous les hommes ne fe laif- 
fent pas ainfi éblouir & fubjuguer. Quelques- 
uns convaincus qu’il n’y a rien d’accompli clans 
la nature , n’admirent rien , 8c croient pour 
cette raifon devoir rabaiffer tout ce' qui leur 
femble au dèflus d’eux. C’eft ce qui a fait naî- 
tre encore d’autres petits contes fort différens 
de ceux qu’on a vus jufqu’ici. i 

On prétend par exemple qu’Homere n’entre- 
prit tant de voyages que pour recueillir les vers 
qui' avoient été compofés fur le fiege de Troyc , 

U. fe les approprier. 
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Nous liions dans le xxn liv. de Diodore 
de Sicile » qu’il y avoit une certaine Daphné 
» fille de Tirefias , qui étant infpirée portoit 
» le nom de Sibylle. Elle avoit un génie ad- 
» mirablc , & un grand talent pour la poé- 
» fie ; & comme elle étoit prétreife du tcm- 
« pie de Delphes , elle compofoit les oracles 
» du Dieu en vers magnifiques. Homere en 
» trouva le manuferit , & en orna Tes ouvra- 
» ges. » Quoi qu’il en Toit , on place cette 
Sibylle dans un tems fi reculé , qu’il eft im- 
po/îible de rien vérifier fur ce fujet. Car à 
l’egard des vers attribués à d’autres Sibylles , 
ils font trop modernes pour être ici d’aucun 
ufage. Il eft certain au contraire que les com- 
pilateurs des livres Sibyllins ont emprunté les 
vers d’Homere pour donner plus de dignité à 
ces prédi&ions , 8c peut-être un certain air 
d’antiquité. 

On apprend dans Suidas, que le fameux 
Palamede , un des capitaines Grecs qui étôient 
au fiege de Troye, fut un excellent Poète; 
qu’il écrivit au fujet de cette guerre beaucoup 
de vers en lettres Doriques , dont il étoit l’in- 
venteur , 8c qu’il y inféra un grand nombre 
de traits fatyriques contre Agamemnon Sc con- 
*tre Ulyfie*, les deux mortels ennemis. Sur cela 
on a imaginé que fes écrits avoient été fup* 
primés par les defeendans d’ Agamemnon $ Sc 
îorfque Homere entreprit d’écrire fur la guerre 
de Troye , il acheva de fupprimer tout ce 
qui en reftoit. Mais des ouvrages aulfi célé- 
brés , dont un aufli grand homme étoit l’au- 
teur , 8c qui avoient exifté depuis le tems du 
fiege de Troye jufq^’au tems d’Homere , dé- 
voient eue trop répandus pour qu’un purticu- 
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lier, tel qu’Homere , eut pû venir à bout de 
les faire entièrement difparoître , quand même 
il eut été capable d’une pareille baflefle. D’ail- 
leurs il lalioit que ces vers de Palamede fuf- 
Jent d’une beauté bien finguliere , pour enga- 
ger un 11 grand génie qu’Homere à vouloir s’en 
faire honneur ; 8c en ce cas efl-il poflible que 
le goût général des hommes pour les belles 
choies ne nous ait pas confcrvé au moins quel- 
ques lignes de ces œuvres admirables ? 

On a recours encore à d’autres auteurs pour 
faire voir , s’il étoit poflible , qu’Homere les a 
.copiés , 8c que les ouvrages ne font que des 
larcins. On cite un Corinnus , dont Suidas fait 
mention , qui étoit félon lui fecretaire de Pa- 
lamede , 8c qui compofa un poème fur le fie- 
ge de Troye ; mais on ne cite perfonne qui ait 
vû ce Poème. * Tzetzes d’après Jean Melala , 
parle d’un certain Syfiphe , fecretaire de Teu- 
cer ; mais on ignore s’il écrivit en profe, ou 
en vers. On produit encore fur la fcene un 
Dittys de Crete fecretaire d’Idomenée , 8c un 
Darès de Phrygie domeflique d’Hedor , dont 
il nous refte quelques écrits qui leur font fauf- 
fement attribués. Voilà les écrivains qu’on pré- 
tend qu’Homere a pillés ; 8c les conjedures 
fur ce fujet font , comme l’on voit , bien dif- 
férentes. _ 

On dit encore qu’Homere rencontra à Cor- 
cyre un certain Demodoce, 8c à Ithaque un 
certain Phemius ; le premier., félon f Plutar- 
que , pafloit pour avoir écrit fur la guerre de 
Troye , 8c l’autre fur le retour des capitaines 
Grecs. Mais ces,, deux perlonnages font deux 

* Tzetzes Chiliaf. 5. fji/h 29. . J . i 

• ^ liât, dt MujUà. 1 . • . I ; ,j * 
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antis , dont Homere parle dans fon poëme ; 
ou plutôt c’eft lui-même caché fous ces deux 
noms , 8c défigné comme auteur de l’Iliade 8c 
de rOdyffée ; ou fi vous voulez , ce font deux 
hommes imaginaires que le Poète a jugé à pro- 
pos de feindre fans aucune alluiion. 

Quelques-uns ont prétendu , comme Ptolo- 
mée 1 Épheftion , * qu’il y avoit long-tems 
avant Homere , une femme à Memphis , nom- 
mée Phuntafie , qui avoit compofé des ouvra- 
ges fur le fiege de Troye , St fur le retour 
d’Ulyfle. On ajoute qu’Homere étant venu à 
Memphis , 8t ayant fait connoilîance avec Pha- 
nitas qui étoit un copifte public , il eut par 
fon moyen communication de ces écrits , 8c 
qu’il fuivit le plan de l’ouvrage de Phantafie. 
Mais c’eft-là une hilloire bien peu vrailem- 
blable. Phantafie eft une Égyptienne , 8c ce- 
pendant elle a un nom grec. Homere polTédoit 
les fciences d’Égypte , 8t étoit initié dans leurs- 
myfteres : il faut bien qu’il ait connu quelque 
Égyptien; 81 cet Égyptien ett Phanitas.^ Mais 
û nous faifons attention au nom de 1 Égyp- 
tienne ; nous trouverons que ce n’efl qu’une 
expreflion figurée , qui ne fignifie autre chofe , 
finon qu’Homere ayant recueilli beaucoup de 
mémoires au fujet des Grecs 8t des Troyens r 
8t s’étant inftruit aufli de ce qui regardoit 
l’Egypte , où il y avoit une infinité de fables 
8t d’imaginations , il avoit formé fur tout cela 
le plan de fon Iliade 8t de fon OdyfTée. 

Nous ne parlerons point de la petite Ilia- 
de, de Siagrius, dont Elien fait mention, dans, 
le chap. 21. du xiv. livre. Mais peut-on ne 
pas admirer ici la bizarre malignité des hom- 

* Ptol. Eph. Exttrpts apud Phetinm. 
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mes , qui pour rabaiffer un auteur illuflre , 
s’appuyent fur des conjectures qui fb détrui- 
fent , 8c fur des fuppofitions qui n’ont aucu- 
ne vraifemblance l On produit des écrits, qui 
n’ont jamais été , ou qui au moins n’ont gue- 
res méiité d’être, puiiqu’ils n’ont pas mérité 
d’être confervés , pour nous perfùader que le 
plus bel ouvrage de l'antiquité a été tiré de 
ces p étendus écrits. 

Ce n’ell pas aflez encore d'avoir voulu avilir 
Homère , en i’accufant d’un honteux plagia- 
rilme : on veut qu’il n’ait pas été le plus grand 
Poète de Ton tems , 8c que même il ait reçu 
des affronts au fujet de fes poéfies. (û) Hefiode 
parle d’un combat poétique aux funérailles 
d’Amphidamas , où fans nommer celui qu’il 
vainquit, il dit feulement qu’il remporta la 
vidoire. Parmi les' hymnes attribuées à ( h ) Ho- 
mère , on trouve une priere à Venus pour lui 
demander la grâce de fortir viÔorieux d’un* 
combat poétique ; mais l’antagonifte n’elt point 
nommé dans la piece. Cependant on veut qu’Ho- 
mere 8c Hefiode aient été les deux combat-* i 
tans , 8c qu’Homere ait été le vaincu i 8c on: 
juge à propos de rapporter à cela une épigram-i 
me qui nous relie , parce qu’on ignore en quel 
tems elle a été écrite. Au relie le combat d'Ho - 
mere & d'Heftode ell un ouvrage peu ancien , 

£ uifqu’il y ell fait mention de l’empereur Adrien, 
e précis de cette hilloire fe lit dans (c) Plu- 
tarque. » Ganiâor fils d’Amphidamas, Roi 
v d’Eubée , invita de toutes parts les hommes 
» les plus célébrés , foit pour la force du 'corps v 
« - * . i 

(a) Hcfiod. Op‘r. & D'terum. lib. j. V. ijl. 

( b } Hom. pijmn. J. sid Vcncron, 

( * ) Sjmpofiacum , ou repas des fept faytt* L> $• - *- • * 
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» foit pour les talens de refont , à fe trou- 
» ver aux jeux funèbres qu’il célébroit en l’hon- 
» neur de fou perc. Homere & Hefiode y vin- 
» rent. Le Roi Panidas fut le juge d’un com- 
» bar poétique entre ces deux il lu lires auteurs, 

» Sc adjugea le prix à Heiiode : ce prix fut 
» un trepied , 8c le juge l’accompagna de cet 
» éloge , en forme de fentence : un Poète , 

» dit-il , qui célébré la paix & l’agriculture, 

» eft plus eftimable , 8c mérite mieux d’ctre 
» couronné que celui qui chante les combats , 

» 8c qui par fes vers excite les hommes à fe 
» détruire. Sur quoi Heiiode confiera Ion prix 
» aux Mufes , avec cette^ infeription , 

HV/s<T 0^ M 'irais E’AikmwVi t mi* av/â iAxfv , 
uHn'ffetf av XaÀx/Jb 3 «ov O 

Hefiode ayant dans la Chalcide vaincu par un hym- 
ne le divin Homere , a confia cri aux Mufies le prix 
qu'il a remporté. 

Mais cet endroit d’Hefiode eft altéré, 8c Plu- 
tarque l’a cité à faux , comme il eft aifé de le 
voir dans Heiiode même , qui en parlant de fa; 
viftoire ne nomme point le vaincu, 8c ne faic 
aucune mention d’Hotnere. 

Pour faire voir d’ailleurs que ce combat poé- 
tique eft une fable , il fulfit de confidérer qu’He- 
liode a vécu long-tems après Homere , feloa 
le fentiment général de tous les favans. Gre- 
vius fon commentateur le, place cent ans après. 
Audi Plutarque paroît ne pas ajouter beaucoup 
de foi à l’hiftoire du combat , 3 c on petit re- 
marquer qu’il glilTe fort légèrement far cet en- 
droit. Mais voici une preuve qui n’eft pas moins 
forte : il eû certain qu’Hefiode aimoit fort la 
féputatioa 8c la louange , 8c que pour cela— il 
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difputoit fouvent ies prix de poéfle dans les 
jeux funèbres , & qu’il ne manquoit point dans 
fes écrits de rappeller le fouvenir de fes vic- 
toires : s’il avoir eu la gloire de vaincre Ho- 
mère , auroit-ii oublié le nom d’un fi fameux 
adverfaire terrafie ? Ne l’auroit-il pas attaché 
à fon char de triomphe comme un illuftre captif? 

Ce n’eft pas tout, on veut qu’Homere ait 
fini fes jours d’une maniéré très-peu honora- 
ble. Dans la Vie d'Homere attribuée à Plutar- 
que , on lit que » le Poète fut averti par l’o- 
» racle , de fe donner de garde des énigmes 
» des jeunes gens. Il ne comprit point le fens 
•» de l’oracle , jufqu’à ce qu’étant arrivé dans 
» l’ide d’Io , il s’alîît un jour proche de quel- 
» ques jeunes pécheurs , qui lui propeferent 
» une énigme en vers : il ne put l’expliquer % 
V & en mourut de dépit. » On voit que ce 
conte puéril reffemble aflez à l’avanture d’A- 
riftote , qui fe précipita , dit-.OH , dans l'Eu- 
ripe , défefpéré de ne pouvoir comprendre le 
flux & le reflux. L’un meurt en Poète pour 
une énigme en vers , l’autre en Philofophe 
pour un problème de la nature. Eft-il pofli- 
ble qu’on ait cru de grands hommes capables 
d’une pareille foiblefle , ou plutôt d’une pa- 
reille extravagance ? 

Il y a une troifleme forte d’écrivains de la 
vie d’Homere , qui ont pris plaifir à recueil- 
lir toutes les minuties qu’on a jamais débitées 
"fur le compte du Poète : ils fe fondent prin- 
cipalement fur un ouvrage qu’ils attribuent à 
Hérodote , & qui n’efl que la production d’un 
miférable grammairien. Nous en allons donner 
l’extrait en peu de mots. 

Homere naquit à Smyrne ^ environ 168. ans 
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‘ après le fiege de Troye, & 622. ans avant 
l’expédition de Xerxés. Sa mere qui s’appelloit: 
Crytheïs , ayant eu un commerce galant , 8t. 
étant devenue groflç , fut envoyée par Ion oncle: 
de Cumes à Smyrne , avec Ifmenias , qui fut. 
un de ceux qui conduifirent une colonie dans ; 
cette ville nouvellement bâtie. Quelque téms- 
après , lorfqu’elle cclébroit une fête avec d’au- 
tres femmes fur le rivage du fleuve Mêles r , r 
elle accoucha d’Homerç , qui pour cela fut: 
nommé Melefigene. Alors elle quitta Ifmenias-. 
-8t vécut de fon travail * jufqu’à ce qu’un cer- 
tain Phemius ,, maître d’école à Smyr.ne., de- 
vint amoureux d’elle 8c l’époufa. Après la 
mort de l’un 8c de l’autre , Homere luccéda 
à l’emploi de Phemius , 8c s’en acquitta fi biem 
qu’il fut admiré de tout le monde. Un capi- 
taine de vaifleau de Leucade , nommé Meutés 
l’engagea alors à quitter fon.métier 8c à. voya- 
ger fur mer avec luj. Il le mena en Efpagne 
& en Italie ; il fyt obligé de le laiffer dans. 
l’ifle d’Ithaque à çaufe d’une fluxion qui lui 
étoit tombée fur les yeux. Là il étoit logé 
chez un homme riche , jufte 8c charitable , qui. 
lui apprit les principales avantures de la vie. 
d’Ulyife. Mentés étant revenu le. chercher quel- 
que tems après , le mena à Colophon ,, où fon 
mal des yeux s’étant augmenté., il devint tout- 
à-fait aveugle. Dans ce trille état il crut de- 
voir retourner à Smyrne , où il efpéroit tirer 
du iecours de fes anciennes connoiiTances , 8t'. 
avoir le loilir de s’appliquer à la pôélie j inais; 
il s’apper^ût bientôt, qu’il s’étoit flatté de fauf— 
fies efpérances , 8c il tomba dans une miferet 
extiême. Il en partit pour fe rendre à Cumes r , 
^ù un.cextam eorioyeur noa^neTychius r lf. 

■ ' ' ' 
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reçût chez lui pour quelque tems. Ses verfc 
furent admirés à Cumes , 8c il y acquit une 
très-grande réputation. Mais ayant propole aux 
habitans de faire des vers en l’honneur de te 
ville , -pourvû qu’ils voulufl'ent les payer * on ; 
lui répondit durement qu’on n’étoit pas d’hu- 
meur de nourrir tous les aveugles. C’eft de 
là que le Poëte fut nommé * Homere. De Cu- 
mes il vint à Phocée , où un certain Theflo- 
rjdes , qui étoit encore un maître d’école , s’of-. 
frit à le nourrir , pourvû qu’il voulut lui per-, 
mettre de tranferire fes vers. Homere y con- 
fentit , étant réduit à' la derniere néceffké., 
Theftorides ne fe vit pas plutôt le poffeffeur 
des vers d’Homere , qu’il les emporta avec lui 
à Chio , où femblable à nos comédiens , il 
gagna beaucoup d’argent à les réciter , tandis, 
que l’auteur mouroit de faim à Phocée. Quel- 
ques-uns étant venu de Chio , publièrent qu’un ; 
maître d’école de cette ville débitoit les mêmes, 
vers qu’Homere récitoit à Phocée. Lç Poète 
prit alors, la réfolution de fe rendre à Chio * 
&. s’étant mis en chemin , il fut reçu proche 
de cette ville par un berger , nommé Glaucus r 
dont les chiens manquèrent à le dévorer. Celui- 
ci; le- mena à fon maître qui deraeuroic dans 
uns. lieu appelle BoliflTus , St ^ui charmé dç fort 
lhyoir , de fon efprit , & : dfe j .fon talent, lui 
confia l’éducation de fes ènfans. ;Homere s’ac-, 
quit utie grande réputation , qui contraignit 
T'heftorides de s’enfuir. Homere fe reqdit alors., 
à. Chio, où il établit une école de poéfie-, 8c 
où ayant amaffé quelque bien , il fe maria . 8c-, 
csjLit; deux filles dont l’une, mourut Jeune &ç v 

, J : * i * '• * * 

v- *. I /xn o'fZr, nïh. vidant» , - -* .H'* 
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Pàutre fut mariée à fon hôte. C’eft pour ce- 
la qu’il inféra dans fes poèmes les noms de: 
ceux à qui il avoir obligation , comme Men— 
tés , Phemius , Mentor , Tychius. Et comme il 
avoit envie de fe rendre à Athènes , il parla 
aulfi très-avantageufement de cette ville pour 
engager les Athéniens à le bietv- recevoir. Il 
s’embarqua pour y aller; mais fon vaifleau 
s’arrêta à Samos , où il: p alfa l’hyver à chan- 
ter des vers dans les mes , à la porte des plus, 
considérables habitans , étant fuivi de tous les. 
enfans de la ville. Ayant voulü puurfuivre lom 
voyage pour fe rendre à Athènes , le vailfcau- 
mouilla à la-, où étant tombé malade , il mou- 
rut , 8c fut enterré fur le bord, de la mer- 
Tel eft le précis de la vie d’Homere attri- 
buée à Hérodote. Ce qu’il y a d’admirable 
eft que dans certc hiftoire on place Homere 
622. ans avant l’expédition de Xerxés , tandis 
qu’Hèrodote lui-même , qui vivoit dans le tems 
de cerre expédition , aflïlre liv. v. chap- 2- 
qu’Homere avoit vécu 400. ans avant lui. St. 
toutefois il y a quelque chofe de vrai dans, 
lé récit que nous venons d’expofer , nous pou- 
vons- faire les- obfervations luivantes. Homere 
étoit extraordinairement curieux, 8c avoit un 
grand def.r de favoir puisqu’il entreprit tant 
de voyages. Il falloir qu’il 'eut l’efprit très- 
fort pour pouvoir faire des vers fi beaux , ma!*- 
gré fon aveuglcihent Sc fon extrême pauvreté,.. 
Car ^inquiétude que donne un befoin preffant ,, 
trouble l’efprit 8c afcrbat le courage; 8c fa- 
mé attriftée de la. perte d’un- feus qui lui eft-. 
aniîi cher que celui de la vùe , devient com- 
me infenfible. lùr toutes choies. Mais il falloit- 
ftn . même- teins qu’il, eut une foif ardente d§L. 
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l’eftime des hommes , ( ce qui eft la paflioti 
ordinaire des grands génies ) puifque malgré 
fon incommodité St fon âge avancé , il ne laif-. 
fa pas encore de voyager pour fe faire conno*- 
tfe en tous lieux. 

Mais pour découvrir la fourcede tant de fables, 
qu’on a débitées fur. le compte d’Homere , confu. 
dérons d'abord que fa vie n’a été écrite par aucuiv 
auteur contemporain , au moins dont l'ouvrage- 
lbit venu julqu’à nous ; & qu’Homere n’a jamais 
parlé clairement de lui-même dans fes propres, 
ouvrages. Ainfi pour favoir quelque chpfe de fa. 
vie , on a eu recours aux conjeftures , on a vouliv 
deviner; & comme il ne nous reftoitdelui que 
Ipn npm St fes écrits , on les a mis enfemble à, 
l’alambic pour en tirer des fujets d’hiftoire. 

On veut d’abord que fon nom d’Homere foit 
un fobriquet , & on en cherche l’étymologie. L’un, 
trouve que • lignifie la cuifie. Sur cela on dit. 
avec Heliodore , liv. ni. qu’Homere fut banni 
d’Egypte, parce qu’il portoit un flocon de cheveux 
fur. la cuilfe , St alors on en fait un coureur 8c un. 
vagabond. Un autre découvre que Y/unpof lignifie 
étage >; 8t pour cela on veut qu’il ait été livré, 
comme étage , dans une efpec.e de guerre en-, 
tre. les habitans de Smyrne 8t de Chio , ainli 
que Proclus le rapporte. Selon quelques-uns ^ 
fe. nom, d’Homere vient de » p* #p ?*., non vi-. 
tlcju ; St de là on conclut que le Poète étoit. 
qveugle , comme il eft marqué dans la vie 
d'.Homere attribuée à Hqrodote. Quelques au-, 
très dérivent fon nom de »’p«7* , qui figni-. 
fie., parler eu. public. Sur cette étymologie ont 
fpnde. ce quç rapporte Suidas favoir , qu’Ho-, 
arere. ayant, été infpiré des Dieux , déclara aux* 
lüitaos ds, Smyrne , qulils dévmeut. fuir®, la» 


Digitlzed by C 


? r e d’ Hom é r’ e. 25^ 

guerre à ceux de Colophon. D’autres enfin veu- 
lent que ion nom fignifie indirectement un dé- 
ferteur , & on rapporte à cela ce qu’011 lit 
dans fa vie attribuée à Plutarque , favoir , 
qu’Homere quitra le parti des Smyrnéens pour 
embrafler celui des Lydiens. On peut conclure- 
de toutes ces explications , que celui qui pour* 
roit trouver aujourd’hui une nouvelle étymo- 
logie du nom d’Homere , pourroit en même- 
tems compofer une nouvelle vie de ce Poète * 
©u au moins augmenter coniidérablement tour 
ce qu’on a écrit à fon fujet. 

Le nom d’Homere n’ayant pas fourni aflez 
de matière pour en qompofer la- vie on a eu 
recours à fes ouvrages , 8 t on a prétendu que- 
dans plufieurs endroits de fes poèmes , il avoir 
fait allufion aux chofes qui lui étoient arrivées. 
Par exemple , dans l’Odyifée , il donne à utv 
Poëte le nom de Phemius ; & de là on con- 
clut , avec Hérodote , que Phemius lui avoir 
appris l’art de la poélie. Parce qu’il fait men- 
tion d’un autre Poète nommé- Demodoce , qui- 
étoit aveugle , & qui néanmoins étoit bien re- 
çu dans les palais des princes , on veut qu’Ho- 
mere le foit peint lui-même fous cette ligure , 
& qu’il ait paifé fa vie à chanter à la porte- 
des riches. Si Ulytfe dans POdyflëe eit pour- 
fuivi par les chiens de fon berger , on veut, 
que cette avanture foit arrivée à Homere à 
Bollilfus. Si le Poète donne le nom de Tychius 
à* un corroyeur qui a voit fait le bouclier d’A-. 
jax , cè* corroyeur , dit-on., alîiila le Poéte_ 
cgns Ta néceliité. Cette femme * dont il par-. 

^ ILIADE , l. Xll. Comme une femme laborieufe , obligée dtt.- 
vivra d» travail dt fej maint pUi.nt dt juftiet , prenapt 
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le , qui vivoit du travail de Tes mains , c’étoîr*. 
dit-on , fa propre mere. C’eft ainli (a) qu’on 
traveftit fes fixions poétiques en faits réels 
& qu’on compofe la vie du Poëte avec la pro-» 
pre imagination. Enfin on met fur fon compte 
toutes les petites avantures qu’on trouve dans 
fes écrits ; comme fi par la même raifon on. 
ne pouvoit pas dire qu’Homere a; été un hom- 
me- d’état 8c un grand capitaine, puifqu’on 
trouve dans fes poèmes pîufieurs endroits quj> 
font voir qu’il étoit verfé dans la fcienee du. 
gouvernement & dans l’art militaire. , 

Le captice des hommes a formé encore plu- 
fieurs autres traits de la vie d’Homere. C’eft 
ainfi (6) qu’Heraclide a écrit, qu’Homere étant, 
à Athènes fut regardé comme un fou. Mail- 
cette circonftance paroît avoir été inventée par 
les difciples de Socrate , pour rendre odieux- 
les Athéniens qui avoient fait mourir leur maî- 
tre. Un autre fait auffi peu fondé , qu’on trou-y 
ve dans le chap. 15. du ix. liv. d’Elien , eft: 
qu’Homere maria fa fille , 8c ne lui donna-, 
pour fa dot. que quelques pièces de vers. Mais 
ce n’eft , je crois , qu’une pure plaifanterie ,, 
que quelque favant imbécille a eiiluite priiez 
férieuiement. Enfin on peut dire que jufqu’ici 
les hommes fe font donné des peines inutiles; 
pour lavoir l’hiftoire d’Homere, 8c fe font.li-- 
vrés à une curiofiré vaine 8c niperflue , que. 
Seneque appelle la. maladie, des Grecs. Les ét- 
ions qu’ils ont faits pour éclaircir cette ma— 

\ » 

la balance t f>eje avec équité les laines qu’elle a filées pour en.* 
recevoir le prix- , & pour Jubveuir a, la nourriture de-./lfi," 

enfant , &c. 

( a fiVayez. la Vie d’Homere de Mad. Ducier.- 

\-k.) Qiog. Vit» Souttij*. p 
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taere , n’ont fervi qu’à l’obfcurcir : femblables 
à des voyageurs , qui étant hors de leur che- 
min , fe jettent dans une forêt obfcure , St 
s’égarent encore davantage.. 

Ceux qui jufqu’ici ont voulu écrire un peu 
fenfément la= vie d’Homere , fans donner dans 
les fables , & fans s’arrêter aux minuties , ont 
été fort embarrafl'és à la vûe de tous ces ri~. 
dicules mémoires que l’antiquité nous fournit 
fur la vie de ce Poète. Tant de menfonges 8c 
d’impertinences dévoient naturellement les dé- 
goûter d’un travail fi pénible 8c fi ingrat. Mais 
bien-loin de fe rebuter, ils ont recueilli avec 
plaifir tous ces vieux contes pour les remet- 
tre (bus les yeux du Public , en déclarant qu’ils 
n’avoient rien de meilleur à dire ; ou bien ils- 
ont pris le parti de compofer la vie d’Homere 
en forme de diiTertation critique. Alors ils com-L 
mencent par nous dire , que le tems où Ho- 
mère; a vécu eft très-incertain , & que les fa- 
vans ne s’accordent point fur cet article. Ils 
débitent enfuite les coniedures de ces favans , 
8c l’on voit avec étonnement qu’ils diflèrent en-- 
tre eux de près de 500. ans ; car les uns pla^. 
cent Homere 24. ans , 8c les autres 500. ans 
après le fiege de Troye* 

* ;i II eft- afiez vraifemblable qu,’Homere a vécu, 
long-tems après ce fiege , puifque dans le fécond 
livre de l’Iliade il invoque les Mufes , 8< les con-^ 
jure de lui révéler le nombre des vatffeaùx des, 
(Jrccs. Je ne le jais , dit-il ,.que par le bruit public 
£• ne jais rien par moi-même* Yelleïus Patcrculus ** 

. * • Hic longius.à teinporibus . belli * quod . compofuit 
X/oiei , quam quidam rentur , abj'uit. bium fernii 
apieannos.ïîo. Jloruit., iatça. millè. natus ejl. Quo no- 
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nous fournit encore une preuve plus foiide; If 
faut , dit-il , qu’Homere ait vécu long-terns après- 
le fiege de Troye ; puifqu’il aflïire que les hom- 
mes étoient alors bien plus vigoureux qu’ils ne 
l’étoient de fon tems.. Or la nature ne dégénéré 
que peu à peu & par degrés • 

Mais fans nous arrêter à ces preuves fpécula- 
tives , confultons les fameux marbres d’Arun— 
del (a) ; nous y découvrirons qu’Homere a vécu 
vers le tems où Diognete .gouvernoit la ville; 
d’Athènes , un peu avant la première olympia- 
de , environ 200. ans après la prife de Troye 
Si près de 1000. ans avant la naiflance de Jefus- 
Chrift. Plulieurs témoignages de l’antiquité fa- 
vorifent ce fentiment. Cicéron , liv. v. des I'u£* 
culanes , dit , que félon la tradition , Homere; 
vivoit à peu près dans le même tems que Lycur- 
gue. Strabon , liv. x. nous apprend qu’on difoic 
que Lycurgue avoir été à Chio pour voir Ho- 
mere. Selon Plutarque , 1 (< b ) ,Lycurgue avoit- 
reçu les écrits d’Homere de la main- du petit- 
fils de Creophile contemporain du Poète , par 
conféquent Lycurgue auroit pû voir Homere. 

On ne difpute pas feulement fur le tems où; 
Homere a vécu. Sa patrie eft encore un autre, 
fujet de conteftation. Adrien conlùlta autrefois, 
les Dieux fur cette importante queltion , comme 
s’il eut été impoffible aux hommes delà décider.; 
Appion , félon Pline ,, liv. xxx chap. 2 évoqua 
l’ombre même d’Homere.pour s’en inftruire. ,Ge 


mine non e/l mirandum quod feepè. illud ufurpat oTo» »v». 
/3po1 i «;V». Hoc e'nim ut horninum ita fæculorum notatur 
differentia. V. Paterc.l. 1. 

{a JVoyct. Daçicr , Dupin , &c, teuehanr ht marbras 
i 3 AruntLtl. . t 

-•C,*). ïlttfc. Kl>4. .LltWts*. * ; r ». . ;v 
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qui augmente la difficulté , eft le grand nombre 
des villes qui prétendent à cet honneur , & qui 
félon Suidas , montent à 90. Didyme , l’ancien 
commentateur d’Homere, trouva ce fujet fi beau 
8c fi fécond , qu’il y employa la plus grande 
partie de fes (a) 4000. volumes. Il y a une pro- 
phétie des Sibylles , qui marque qu’Homere eft 
né à Salamis dans l’ifle de Cypre ; 8c au contrai- 
re , l’oracle apprit à l’Empereur Adrien , que le 
Poëte étoit né dans l’ifle d’Ithaque. Les Éoliens 
8c les Égyptiens l’ont revendiqué pareillement. 
Une école dans la ville de Colophon , Sc un tom- 
beau dans celle d’Io , étoient des titres que ces 
deux villes faifoient valoir également. Les Athé- 
niens prétendoient auffi au même avantage , par- 
ce que félon eux Hoinere étoit né dans un en- 
droit où ils avoient une colonie , 8c que d’ail- 
leurs Athènes fe regardoit comme la capitale de 
la Grece favante. Quoique toutes ces villes aient 
leurs partiians , celles néanmoins qui paroiflenE 
les mieux fondées dans leurs prétentions , font 
les villes de Smyrne 8c de Chio. 

(b) On prouve qu’Homere eft né à Smyrne , 
par une épigramme qui étoit au pied de la ftatue 
de Pififtrate à Athènes , par les autorités que 
citent Cicéron , Strabon Sc Aulu-Gelie , 8c par 
les vies d’Homere écrites en -grec , qu’on attribue 
à Hérodote , à Plutarque 8c à Proclus , fans par- 
ler de deux autres vies anonymes. C’eft pour cela 
que les ( c ) Smyrnéens bâtirent un temple à Ho- 
mère , frappèrent des médailles en fon honneur, 
8c fe glorifièrent tellement de l’avoir eu pour 

(4) Sente* , Ep. *S. t 

(b) Voyez l* vit anonyme d' Borner e » qui tft a la tète de 
ptnjieurs éditions. 

{c) Vitiu/* Pfoetn l- 7. . * 
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compatriote , qu’on dit , qu’ils firent brûler 
Zoïie tout vif pour avoir mal parlé d’Homere» 
D’un autre côté ceux de Chiô faifoient valoir les 
autorités de (a) Simonide & de Theocrite pour 
prouver qu’Komere étoit né dans leur ville. Ils 
pofiedoient encore , à ce qu’ils difoient , des 
defcendans d’Homtre qu’ils appelloient les Ho- 
mérides. Ils avoicnt frappé aulii des médailles 
en fon honneur , St lui avoient bâti un temple* 
Enfin ils citoient un hymne pour Apollon , 
attribué, à Homere par Thucydide, liv. ni. 
dans lequel ce Poète fe qualifioit lui-même d’a- 
veugle de Chio. ^ 

Voilà à peu près à quoi fe réduit le grand traité 
que Léo Ailatius a écrit fur ce fujet. Ce favant 
homme, après avoir doctement difcuté les rai- 
fons de part 8t d’autre , conclut enfin en faveur 
delà ville de Chio. Pour moi, je ne déciderai 
rien fur un point li obfcur , St ne déterminerai 
point laquelle de ces villes a donné la naiffance 
à Homere. Peut-être qu’il n’eft né dans aucune 
de ces villes : peut-être auffi que chacune a et* 
fon Homere ; car(fc) Xenophou dit qu’il y en 
avoiteu plufieurs qui avoient porté ce nom. 

Mais pouvons-nous n’étre pas furpris de cette 
vénération profonde pour Homere , qui fur un 
article allez peu important a excité de fi furieufes > 
çontefîations ? C’cft par rapport à cet article que 
les Rois ont confulté les oracles , que la difcor- 
de a régné entre les villes , que des favans ont 
travaillé toute leur vie pour s’inftruire de la vé- 
rité ; que quelques- uns ont écrit des traités im-* 
menfes, St qu’enfin on a eu recours au ciel St aux 

, « 

( a ") Siinocid. Trag. fur la briivert de, U vit. Tiicoct ..itk. 
Dhfcurit. , v 

{b) Xeapghon de njuivaii. 
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enfers pour décider cetre queftion frivole qui 
n’eft que de fimple curiofîté. 

Ce feroit fort inutilement que nous voudrions 
çonnoître les parens d’Homere. Selon * Ephore , 
il naquit d’un mauvais commerce que Meon avoit 
eu avec fa mere ; c’eft pour cela qu’on l’appel- 
la Meonide ; Sc fuivant cette fuppofition le nom 
de fa mere étoit Crytheïs. Mais félon Suidas , 
elle s’appellott Eumetis , ou Policafte ; 8c félon 
Paufanias , liv. x. , Climene , ou Themido. 
Mais tout cela eft fort incertain. Le nom même 
d’Hoinere ne l’elt pas moins Tantôt on le nom- 
me Melefigene , à caufe du fleuve Mêles fur le 
- bord duquel il étoit né. Tantôt on le nomme 
Aulete , peut-être à caufe de l'on talent pour la 
mufque. Lucien , liv. il. de l’hiji. véritable , lui 
donne le nom de Tigrane * parce qu'on l’a con- 
fondu avec Tigrane ou Tigréte , frere de la Rei- 
ne Artemife. Son nom femblabîe à celui qu’on 
donnoit à Homere , a été caufe que quelques 
petits ouvrages du Poète ont été attribués aa 
prince. Lucien fait bien voir le petit génie , 8c 
la fottife des Grammairiens , dans l’entretien- 
qu’il feint d’avoir eu avec Homère dans l-’ifle 
fortunée. ». Je lui demandai t dit - il y de quel 
«pays il étoit , 8c je lui appris que c’étoit une, 
«queftion difficile 8c importante que nous avions 
«coutume d’agiter. Il me répondit , qu’il ne le 
«favoitpas lui-même, parce que quelques-uns 
» lui avoient dit qu’il étoit né à Chio ; d’autres à. 
«Smyrne , 8c d’autres à Coloplion., Mais que 
«pour lui il croyoit qu’il étoit né de Babylone 
» qu’on l’appelloit Tigrane dans fon pays, 8c 
» Homere tandis qu’il étoit en ôtage ejaez les, 
«Grées. *' 

* TUjt,. K/r* Homtri tx ephore. . 
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Il n*eft pas vraifemblable qu’Homere foit né 
aveugle , quoiqu’il ait pû le devenir depuis. La 
médaille de Chio, qui , félon Léo A llatius ^eft 
un monument très-ancien , le repréfente lifant 
un livre avec attention/Il n’a donc pas toujours 
été aveugle , s’il eft vrai qu’il l’ait été. Mais, 
qu’eft-il befoin d’avoir recours à des monu- 
mens ? Il fuffit de lire fes ouvrages. Avec quelle 
exattitude & quelle juftefie ne décrit-il pas la fi- 
tuation des villes , la hauteur des montagnes y 
le cours des rivières & l’étendue de chaque pays ? 
Quelle beauté , quelles couleurs ne prête-t-il pas 
à chaque choie qu’il peint ? Ne donne-t-il pas 
à fes héros toute l’adrefie & toute la vivacité ex- 
térieure que ks pallions infpirent ? Un aveugle- 
né eft-il capab ! e de peindre ainfi la nature , & de 
donner à chaque choie la proportion, la figure 
la couleur & l’attion qui conviennent ? » Si 
«quelqu’un penfe qu’Homere ait été aveugle ( dit 
«Velleïus Paterculus ) il eft lui-même aveugle 
» St privé de tout fentiment. » Quem Jï quis c #-• 
cum genitum putat , omnibus fenjibus orbus ejl. Cer- 
tainement Homere avoit vu & confidéré avec at- 
tention toutes chofes , & les avoit empreintes, 
dans fon imagination , puifque lorfqu’il les dé- 
crit le letteur croit les voir. 

Komere dans fa jeune fie , fi nous en croyons 
(n) Diodore de Sicile , étudia fous un homme qui 
avoit do* grands talens , nommé Pronapide ; 8c 
ce maître lui apprit àfe fervir des caractères Pe- 
îafgiens inventes par Linus : ce qui eft caufeque 
fes poéfies font parvenues jufqu’à nous. On croit' 
communément , qu’avant lui les Poètes n’écri- 
voient point leurs vers. ( b ) Pour lui il dit ex- 

Ça} Diod. Sicut. I. J. 

( b ) Jo/ifb. (entra Àpçien* U I. 
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prefTément dans fa Batrachomyomachie , qu’il avoit 
écrit fes ouvrages fur les tablettes. 

Lorfqu’il fut avancé en âge , pour fe rendre 
plus favant 8t plus parfait , il fe mit à voyager ; 
ce qui a fait dire à Proclus , qu’il falloir qu’Ho- 
mere fut très-riche ; » Car les longs voyages , 

» dit-il, caufent de grandes dépenfes St coutoient 
«beaucoup dans un terris où il y avoit du danger 
» St des inconvéniens à s’embarquer , 8t où les 
» peuples n’avoient point enfemble un commerce 
«régulier. » Si ce raifonnement ne prouve pas 
qu’Homerc étoit riche , il prouve au moins qu’il 
avoit des patrons généreux , qui connoiffant la 
grandeur St l’étendue de fon génie , crurent que ’ * 
pour l’intérêt du genre humain ils dévoient favo- 
rifer St aider des talens fi extraordinaires. 

L’Égypte étant alors le pays des Sciences , les 
plus grands efprits de la Grece étoient accoutu- 
més d’y faire un voyage. * Diodore de Sicile 
prouve qu’Homere s’y rendit , parce que dans 
fes poèmes il fait fouvent mention de leurs feien- 
ccs , St que dans lès fi&ions il fait allufion à 
leurs coû tûmes. £Les Dieux d’Homere portent 
le nom des premiers rois d’Égypte ; les neuf 
joueurs d’inflrumens qui accompagnoient Ofiris , 
lui ont donné lieu de feindre le nombre des neuf 
Mufes : enfin cette fête , où les Égyptiens ctoient 
accoutumés d’envoyer en Ethiopie les ftatues 
de leurs Dieux , 8t de les ramener au bout de 
douze jours ; l’ufageoù ils ctoient de cranfporter 
leurs morts au-delà d’un lac dans un lieu agréa- 
ble, nommé Acherujîa , proche de Memphis , 
tout cela a fait naître les fixions d’Homere fur 
le voyage des Dieux en Ethiopie , fur le Styx , 8c 
fur les champs Elifées. Enfin les idées de l’Egyp- 

* Vi«d, Sic, /. 1. 

r . • * + - ‘ * • 
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te font fi répandues dans fes ouvrages , que félon 
Hérodote, liv. 11 , c’eft lui qui a introduit dans 
la Grece la religion des Egyptiens. Quelques-uns 
même ont cru qu'Homere étoit d’Égypte , à caufe 
de la parfaite connoifiance qu’il avoit de l’hif- 
toire des Mages , des fciences & des arts de l’E- 
gypte , ce que peu d’étrangers connoiffoient. On 
en peut conclure au moins qu’il y avoit fait un 
afléz long lëjour. 

Comme la Grece étoit probablement fa patrie, 

8c que les fciences aroient commencé à y fleu- 
rir , il eft vraifemblable qu’Homere parcourut 
toute la Grece , & fit des obfervations fur tout 
ce qu’il y vit. fl fe fert de tous les dialectes qui 
éroient en ufage dans les différentes contrées de 
la Grece ; ce qui fait voir qu’il avoit pafic quel- 
que tems chez tous ces difî'érens peuples , & 
avoit appris leur langage. La lifte des vaifleaux 
Grecs renferme une exacte géographie de tout 
leur pays : On y trouve le nom 8c la foliation 
des villes- , des montagnes Sc des plaines , le 
cours des rivières , l’étendue 8c les bornes de •• 
chaque contrée , les propriétés de chaque ter- 
roir : enforte que ceux qui ont examiné ces def- 
criptions fur les lieux mêmes , ont avoué que 
tout étoit exactement vrai ; ce qui n’auioit pas 
été , s’il n’eut écrit que fur le rapport d’autrui. 
Airdi la delcription que Srrabon fait de la Grè- 
ce , peut paflcr pour une efpece de commentaire 
fur les ouvrages d’Homere. 

On peut encore fuppofer que le Poëte avoit 
parcouru toute l’Afie-mineure ; vû qu’il décrit 
avec la derniere exaftitude ce pays qu’Horace 
appelle , regnum Priami vêtus , qu’il le chvifc dans 
toutes fes dynafties , 8c qu’il marque toutes les 
nations voifmes 8c alliées. Peut-être auflï que 
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dans les voyages d’Ulyffe , où le Poëre fait 
mention des ports de Sicile St des Ifles voifines , 
il a fait aller fon héros dans tous les endroits 
où il avoir etc lui-même. Les fables qu’il a infé- 
rées dans la relation de ces voyages , ne dé- 
truifent point ce lëntimcnt , parce qu’Homere''- 
n’a pas prétendu écrire l’hiftoire de fon tems , 
mais lùivre l’ancienne tradition. Ce qu’il dit de 
la Thrace , & la defcription qu’il fait des dif- 
férons animaux de la Lybie , St du climat des ijles 
fortunéés , nous donnant auflî lieu de juger qu’il 
, connoiflbit tous les pays de la terre. Il eit difli- 
ciîe enfin de borner les voyages d’Homere , par- 
ce que le motif qui les lui fit entreprendre étoit 
très-vif, St que le defir qu’il avoitde favoir étoit 
fans bornes. Il connoiflbit les coutumes de tous 
les peuples ; le globe de la terre lui étoit en quel- 
que forte familier , St il paroifloit citoyeu du 
monde entier. 

Lorfqu’il eut achevé fes voyages, il s’appliqua 
vrailemblablement à finir 8t à perfectionner fes 
écrits. C’eft-là qu’il recueillit , pour dtnftru&ion 
de la poflérité , toutes ces précicufes connoiflan- 
ces qu’il avoir acquifes en parcourant le monde. 
Il put alors peindre des lacrifices d’après ce 
qu’il avoit vû en Eolie , («) St employer les cé- 
rémonies de Lacédémone dans les traités d’al- 
liance dont il avoit à parler. Ce qu’il avoit ob- 
fervé dans la mer Icarienne , au iujet du bruit 
des flots qui viennent fe brifer contre le grand 
nombre des ifles de cette mer , lui donna lieu 
de (ft ) comparer à cela le bruit St la confufion 
d’une multitude aflemblée. C’efi: pour avoir vit 
ime quantité innombrable de ( c ) cygnes fur les 

( « ) Ilitd. |. ( b)l!i*d . 11.». i4J. 4 

( c ) liiad. z. v. 4«I. 
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bords du Cayfter , qu’il leur compara la nom- 
breufe armée des Grecs. Ayant remarqué dans 
l’ifle de Cyrenne , ou de Cypre , que les habi- 
tans mettoient le feu dans leurs campagnes , & 
qu’alors les fauterelles fuyoient le feu & s’al- 
loient précipiter dans la mer , il repré Tenta 
fjus cette image (a) Achille pourfuivant ardem- 
ment les Troyens , & les obligeant de fe préci- 
piter dans les flots du Scamandre. Enfin fon ima- 
gination ornée 8t enrichie de tout ce qu’il avoit 
vû , fût lui fournir pour fes ouvrages une infini- 
té de peintures & d’allulioos. 

On aflïirc que dans fa vieillefle il devint aveu- 
gle , & qu’il s’établit à Chio , comme il le dit 
lui-même dans l’hymne à Apollon , que Thucy- 
dide lui attribue , comme nous avons obfervé 
ci-devant , &. qui a peut-être donné lieu à Si- 
monide & à Thcocrite d’appelier Homere ha-% 
bitant de Chio. Strabon , liv. xi. rapporte , que 
Lycurgue légiflateur de Lacédémone avoit été 
à Chio pour s’entretenir avec Homere ; même 
après qu’il eut étudié les loix de Crete & d’E- 
gypte. Si ce fait eft vrai , il eft bien plus digne 
d’Homere , que tout ce qu’on raconte de lui. 
Mais quelle idée ne devons - nous pas nous for- 
mer de l’entretien de ces deux grands hommes ? 
Le Philofophe connoifloit tout le pouvoir de la 
poélie , ik le Poëte tous les fecrets de la philo— 
fopliie : Tous deux alors , fans intérêt , fans paf- 
fion , difeuterent les avantages & les befoins de 
l’humanité. Quoi qu’il en Toit , il eft probable 
par le témoignage de tous les hiftoriens , que ce 
ne fut qu'après la mort d’Homere que Lycurgue 
apporta d’Alie dans la Grcce les ouvrages de ce 

(a) Iliti. il, V. U. 

Poëte , 
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Poète , qui félon Proclus mourut dans un âge 
très-avancé ; car un homme aulli lavant qu’Iio- 
mere , a dû nécelfairement vivre long-rems. 

Les ouvrages d’Homere , dont on ne tire que 
peu de fecours pour l’hiftoire de fa vie , peuvent 
au moins fervir à faire connoîcre le caratters de 
fon efprit. L’abondance des chofes qu’ils renfer- 
ment , prouve d’abord la multitude & la variété 
de fes connoiiïances , & qu’il avoit fait des 
obfervations fur toutes chofes. Les folides ré- 
flexions femées dans fes poèmes , font voir un 
homme judicieux & d’un efprit pénétrant , qui 
approfondiiîbit chaque cliofe , qui fe mettoit 
au-deffus de tous les préjugés f St qui n’éroit at- 
taché qu’à la vérité feule & à la vertu. Le feu 
qui paroît dans fes vers , St la vivacité avec la- 
quelle il fait agir lès perfonnages , eft une 
preuve qu’il avoit l’efprit vif St l’imagination ar- 
dente ; St on juge par les agrémens qu'il 1 épand 
fur tout ce qu’il traite , que c’ctoit un homme 
agréable St enjoué. Si Ton examine attentive- 
ment fes allégories , on trouvera qu’il avoit 
beaucoup de religion ; au moins il parle fou- 
vent dans fes vers du relpetl dû à la Divinité. 
Le foin qu’il a de donner des louanges à fou 
pays dans toutes les occalîons , eft un témoi- 
gnage qu’il aimoit fa patrie. Aulïi * Plutarque 
a-t-ii remarqué que dans les écrits i! ne repré- 
fente jamais les Grecs dans un état humiliant 8c 
honteux. Comme il donne Peuvent des louanges 
à l’hofpitalité , à la bonté , à l’numanité , il eft 
à croire qu’il poifédoit ces vertus. La maniéré 
dont il raconte les hiltoires anciennes , 8t la: 
quantité de récits qui fe trouvent dans les ou- 
vrages , font fentir qu’il aimoit fort à parier Se 

* Pluuich. de 4 itd. Puits, . 

kitrod. M 
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à conter ; enforte qu’il fernble s’être peint lui- 
même dans le portrait de Neftor. On a prétendu 
qu’il aimoit le vin & la bonne chere , parce 
qu’il en parle fouvent dans Tes écrits , aufli 
Horace a-t-il dit , 1 . i. Epift. 19. vf. 6. 

Laudibiu arguitur vini vinofus Homerus. 

On juge aifément par les vers de Virgile , 8c fur* 
tout par fa fécondé éclogue , que ce Poète n’ai- 
moit pas beaucoup les tèmmes. Homere par les 
•fiens , donne lieu de juger le contraire ; Il peint 
toute occafion la beauté des femmes. Il fe 
plaît à les offrir à nos yeux comme les objets na- 
turels des defirs de l’homme. Andromaque , Pe- 
nelope , Helene , font repréfentées fous des 
couleurs différentes , mais avec des traits qui les 
rendent toutes trois extrêmement aimables. 
Quand les capitaines exhortent leurs foidats à 
combattre vaillamment , c’eft en leur propofant 
de belles femmes pour récompenfe : Ces mêmes 
capitaines ont dans leurs tentes de belles efcla- 
ves , fk le vieux Neftor même a une maîtreffe. 

Il cft vrai qu’à juger ainiï d’Homere par fes 
ouvrages , ce n’eft le connoître que très-fuperfi- 
cicllement. Mais nous le connoîtrons peut-être 
mieux par fon lilence , que par fes paroles. 
Comme il ne parle jamais de lui-même , n’eu 
peut-on pas conclure qu’il étoit très -modefte ? 
Homere pouvoit certainement fe donner de l’en- 
cens dans fes vers , 8c fe promettre l’immorta- 
lité , comme ont fait tant d’autres Poëtes , Sc 
même des Poëtes médiocres. Il n’a point tenu ce 
langage infenfé , 8c il a lu atteindre à cette im- 
mortalité fans fe l’être promife. 

Les feuls ouvrages qu’Hornere a laifle 8c 
qu’on ne peut lui conteffer , tout l’Iliade Scl’Q-» 
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dylîée.. Tout le monde ne convient pas que la 
Batrachomjomachie foit de lui ; quoique plufieurs 
auteurs célébrés la lui attribuent , 8c entre au- 
tres f * Stace , qui a reconnu que ce petit poème 
étoit d’Homere , comme le Moucheron étoit de 
Virgile , 8c qui a regardé ces deux petits ouvra- 
ges comme des efpeces d’eflais Sc de préludes. 
Un grand auteur en effet peut quelquefois fe dé- 
lafler par la compofition d’une piece badine , 

& en général on peut dire que les plus fublimes 
efprits ne font point ennemis du badinage , 8c 
que le talent pour la plaifanterie accompagné 
ordinairement une belle imagination , comme 
on trouve fouvent des veines de mercure dans 
les mines d’or. 

On doute fort qu’Homere foit l’auteur des 
hymnes qu’on lui attribue communément , 8c qui 
félon les fcholiaftes , font de Cynethus le rhap- 
fodifte : Cependant (<j) Thucydide , Lucien , 8c 
Paufanias n’ont point fait difficulté de donner 
ces pièces à Homere. Les deux premiers le font 
auteur de l’hytnne pour Apollon , quoique le ; 
terme de , qui fe trouve dans cet hymne , 
ne fut pas d’ufage au tems d’Homere , comme 
l’alîïire Plutarque dans l’écrit qui paiïe fous fon 
nom , intitulé de la poéjîe d'Homere. A l’égard 
de Paufanias , il nous a donné un fragment de 
l’hymne pour Cerès , qu’il reconnoît pour être 
d’Homere. On objecte contre l’hymne pour 
Mars , le terme de T vp»»®- , 8c contre l’hymne 
pour Minerve , celui de Tvyj , qui , fi l’on en 
croit l’auteur du traité de la poéjie d'Homere , 
font des termes d’un ufage plus récent. Pour ce 

* Statius prtf. ad Sjlv. I. 

( a) Thucyd» L j. Lucien Phalar. a. Paufan. Bacor. PauL 
üejfen. 
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qui eft de l’hymne à Venus , il a été copié , en 
partie par Virgile dans l’entretien de cette Déefle 
avec Enée au premier livre de l’Enéide. Quoi 
qu’il en foit , fi ces hymnes ne font pas d’Ho- 
mere , ils font du moins très anciens. 

I.es épigrammes qu’on lui attribue , font ti- 
rées de fa vie , dont on fait auteur Hérodote , 
& elles ne font pas plus anciennes que cette vie ; 
mais l’épitaphe de Midas eft très - ancienne ; 
puifque (<j) Platon & Longin la citent fans nom 
d’auteur , Sc que félon Diogene Laërce, Simoni- 
de l’attribuoit à un fage , nommé Cleobule , qui 
vivoit long-rems après Homefe * 8c à peu près 
dans le tcms de Midas. 

On attribue encore à Homereles ouvrages fui- 
vans ; le Margites que nous avons perdu , 8c qui 
félon Ariftore t b ) étoit un ouvrage comique 
écrit en vers ïambes , comme plus propres à la 
fatyre 8c à la plaifanterie. Margites étoit un 
homme efféminé , 8c ce poëme étoit une fatyre 
contre les femmes ; Euflathe en fait mention 
dans fon commentaire fur le x.liv. de l’Odyfiee. 
Les Cercopes , autre fatyre que nous avons per- 
due (c) faifoient apparemment allufon à la fable 
des Cercopes changés en finges , à caufe de leurs 
méchancetés S; de leurs impoftures. La définition 
d'Oechûlie , poëme , dont félon Euflathe , Her- 
cule étoit le héros. On y décrivoit , comment il 
avoir ravagé le royaume d’Eurytus , qui luiavoit 
rcfufé fa fille Iole en mariage. La petite Iliade , 
qui concernoit la prilé de Troye 8c le retour des 
Grecs. C’eft de ce poëme que Virgile a tirél’hif- 
toire de Sinon ; mais félon (d) Ariftote il n’eft 

(a) Plat, a» Pliai, Longin j5. Latin. in Vira CUobuli. 

(b) Arift. Poer. cap, 4 . 

(e) Ovid. Mcran,.' 

Anft» (têt, 24, 
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pas d’Homere. Les Cypriaques , qui , félon (<i) M. 
Dacier donnèrent occalîon au poëte Nevius de 
compofer fon ijle de Chypre , contenoient les 
avantures amoureufes des dames au iiege de 
Troye. Hérodote ne croit pas que cet ouvrage 
foit d’Homere , parce qu’il y eft dit , que Paris 
conduilit en trois jours Helene à Troye ; au lieu 
qu'Homere dit exprelfcment , qu’ils féjournerent 
l’un & l’autre dans plusieurs villes , 'Sc que leur 
voyage fut long. liv. 11. 

Il y a quelques ouvrages qu*on donne encore 
à Homere , comme la chevre heptapeelion , l'A- 
rachnomachie &c. ouvrages burlefques : La Thebaï - 
de , les Epigones ou le fécond fiege de Thebes , 
la Phoceïde , V/En.qonic &c. ouvrages férieux. Si 
tous ces écrits font d’Homere , tous les fa vans 
doivent en regretter la perte. Mais quoiqu’il ne 
nous en relie que le titre , l’Iliade & l’Ody'Tée* 
que nous avons , doivent nous confolcr de ce 
que nous n’avons plus. 

L’Antiquité 11e nous a laide que très-peu de 
monumens concernant la perfonne d’Homere. 
Eile lui a érigé des Itatues, comme elle en éri- 
geoit à fes Dieux , qu’elle n’avoit jamais vus. 
Quin irno quai non funt jinguntur , ( dit Pline lib. 
xxxv. cil. 2. ) pariuntqtie dejïderia non traditi vulîus , 
fient in Hornero evenit. Mais quoique les portraits r 
qui nous relient de ce Poëte , fcmblent pure- 
ment imaginaires , ils s’accordent néanmoins . 
tous , comme je crois que (b) Fabretti l’a obfer- 
vé , à le représenter avec une barbe courte & fri- 
féc , & avec beaucoup de rides fur le front. Sa 
figure que l’on voit à la tête de cet cllai , a été 

( <* ) Dicier , fur la, Poétique d‘ Ari/lott , chxp. 14. 

( b) Raphaëi Fabrcttus > in txplitiar. veceris Tabella 
ghpba Homtri UUdej. 
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copiée d’après un ancien bufte en marbre qui eft 
à Rome dans le palais Farnefe. 

On fait voir à Bolliflus proche de Chio , des 
ruines qu’on prétend être celles de la maifon 
d’Homere. Leo k Allatius dit , chap. x. , avoir vu 
cet endroit , 8c* n’y avoir trouvé que quelques 
pierres , que leur vetufté avoit réduites en gra- 
vier : ce qui lui tira des larmes des yeux , auffi- 
bien qu’à fes compagnons. 

On érigea autrefois des temples à Homere dans 
la ville de Smyrne , comme (<j) Cicéron le dit , 
& on croit qu’il en refte encore un , 8c que c’eft 
celui que l’on appelle le temple de Janus; d’au- 
tant plus que la defcription que Strabon , dans 
fon xxv. livre , fait du temple d’Homere , s’ac- 
corde avec le temple dont il s’agit. C’eft un bâti- 
ment quarré de pierres de taille , près d’une ri- 
vière que l’on croit être l’ancien Mêlés , avec des 
portes vis-à-vis l’une de l’autre » au nord & au 
fud , & une niche allez large pratiquée dans le 
mur à i’orUüt , qui étoit la place de la ftatue 
d’Homere. Cependant M. Spon ne croit point 
que ce temple foit l’ancien Homœrium. 

Pour ce qui eft des médailles qu’on a frappées 
en fon honneur , il nous en refte encore quel- 
ques-unes. La plus conüdérable , par rapport à 
la largeur de la tête , eft celle d’Àmaftris , qui 
a été gravée fur l’original appartenant au Comte 
de Pembroke, 8c qui eft la même que Grcno- 
vius y Cuperus & Mad. Dacier ont donnée au 
Public , quoiqu'avec peu de fidélité 8c d’exa&i- 
lüde. 

Mais celui de tous ces monumens qui a le plus 
agréablement occupé les Savans , eft un marbre 
qu’on appelle l’apothéofp d’Homere , ouvrage 

(«) Cic. fra Arihii. • 
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d’Archclaiis de Priene , qui eft à préfent à Rome 
dans le palais Colonne. On y voit dans un tem- 
ple & fous un grand voile , Homere aflis fur un 
liege drefle fur une efpece d’eftrade , comme le 
font d’ordinaire les fieges des Dieux : Il a à fes 
deux côtés l’Iliade 8c l’Odyffée, dont l’une eft 
repréfentée par un fabre , & l’autre par un or- 
nement de vaifleau. De chaque côté eft une fou- 
ris , pour faire allufion à la Batrackomyomachic, 
Derrière lui on voit le Tems , & une figure qui 
repréfente la Terre .- elle a de petites tours fur la 
tête 8c met une couronne de laurier fur celle 
d’Homere. Devant lui eft un autel fur lequel tou| 
les arts lui facrifient , comme à leur Divinité. 
D’un côté de l’autel eft un jeune garçon repré- 
fentant la mythologie t & de l'autre eftunefemme 
repréfentant l’hiftoire. Derrière elle , on voit la 
Poéfie portant le feu facré , 81 enfuite la tragédie » 
la comédie , la nature , la vertu , la mémoire , la 
rhétorique , 8c la fagefie , avec leurs attributs» 

Seconde Partie, 

A Près avoir expofé ce qui regarde la vie 8c 
la perfonne d’Homere , je vais maintenant 
donner l’hiftoire de fes ouvrages. Je le confidé- 
rerai comme auteur , 8c j’examinerai les divers 
jugemens qu’en différons fiecles on a porté de 
fes écrits. 

Le fort de la plûpart des grands génies , a été 
de vivre dans l’obfcurité , 8c d’être prcfque in- 
connus à leurs contemporains ; foit parce qu’ils 
étoient pauvres 8c d’une condition bafie ou mé- 
diocre , foit parce qu’ils aimoient la retraite , 
pour laquelle tous les gens de lettres , 8c fur-tout 
les Poètes , ont un penchant naturel. Ce n’eft 

M 4 
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qu’après leur mort qu’on a commencé à les con- 
noître ,• on a parlé d’eux , lorfqu’ils n’ont plus 
été ; & tandis que ceux qui ont vécu dans la ri- 
chefi'e & dans la fplendeur , font aujourd’hui 
enfevelis dans l’oubli , tel auteur au contraire , 
obfcur 8t ignoré pendant fa vie, devient par les 
ouvrages qu’il 1 n ï fie après lui , la gloire de fon 
fiecle St de ft patrie , l’entretien St les délices 
de toute la poftérité. C’eft ce qui cft arrivé à 
Komere : jamais auteur n’a cte moins connu par 
rapport à fa per for, ne , 8t ne l’a été plus par 
rapport à fes œuvres. 

♦ Le voyage que Lycurgue fît en Afie cft , félon 
Plutarque , la première époque de la gloire d'Ho- 
mere. «Ce fut alors, dit- il dans la vie de Lycur- 
»gue, qu’il vit le recueil complet des poéfïes 
«d’Homgre, dont vraifembîabiement le petit- 
sfils de Creophiîe avoit confervé un exemplaire. 

» Ce faee ayant remarqué que l’enjouement du \ 
» Poète n’ôtoit rien à la folidité du Philofophe , 

»St qu’il avoit fû unir de folides maximes de fa- 
»ge(T'e S; de politique à des images riantes St 4 
» des fêlions agréables , il tranferivit Sc apporta 
» dans la Grece ces précieux ouvrages. 11 eft vrai , 

» ajoute-t-il , qu’on y connoilloit céja un peu 
jj les vers d’Homere , St qu’on y avoit vû quel- 
.jjques morceaux détaches de fes poèmes ; mais 
>j Derfbnne n’en avoit vû le recueil entier, jj C’elt 
donc au feul Lycurgue que nous fournies rede- 
vables de ce précieux t-refor , que , lans les foins 
utiles , la négligence , l’ignorance ou le mauvais 
goût , auroient infailliblement laifîe Jpcnr. Ce 
grand Politique , qui avoit ré fol il de donner des 
loix à un peuple indocile St toujours divife , fa- 
voit que rien n’étoit plus propre pour civilifer 
8t polir les hommes que la. bonne posue i Aul» 
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avoît-il déjà engagé Thalès , Poëte Crétois , à 
compofer des vers iur l’obéiffance 8c fur la con- 
corde. Comme il avoit réfolu de drefler un corps 
de loix qui pût rétinir 8c lier enfemble fes com- 
patriotes , St les rendre en même-tems redou- 
tables à leurs ennemis , il trouva les vers d’Ho- 
mere très -favorables à Ton projet ; il vit que les 
maximes répandues dans fes poéfies ne tendoienr 
qu’à infpirer un efprit de fociété 8t d’union, Sc 
qu’en même-tems tout y refpiroit la guerre. 
D’ailleurs ce poëme de l’Iliade intéreiToit par- 
ticuliérement les Lacédémoniens r en ce qu’il' 
repréfentoit toute la Grecefous les armes , ayant: 
à fa tête un Roi de Sparte , Sc faifant une glo- 
rieufe conquête dans l’Alîe. Pour cette raifcwt 
l’Iliade devoit au moins plaire autant au peuple- 
Lacédémonien , qu’au légiflateur , 8t contribuer 
par confisquent à l’heureux établilTemem de Tes 
nouvelles loix- C’était un monument qui rele~ 
voit la gloire des habitans de Sparte , Sc les en- 
gageoit à la foutenir. Aufîi Cléomene , dans les 
apophtegmes de Plutarque, appel loit - il Ho- 
mère le Poëte des Lacédémoniens. Enfin fi Ho- 
mère eft redevable à Lycurgue , Lycurgue ne 
fut pas moins redevable à Homere- 

Les vers de ce Poëte avoient déjà paru dans- 
la Grece , mais on n’en avoit point vû de re- 
cueil fuivi 8c compler. Ce n’étoit , comme on 
.a vû ci - dejïbs , que des morceaux détachés r r 
auxquels , félon Elien liv. xi xi. ch. 14 , on don- 
noit un titre expreffif. Comme , le combat près 
des vaijjèaux : la mort de Dolon : la valeur d'Aga- 
memnori : la Patroclée : la grotte de CalypJ'o ; le maf- 
facre des amans &c. Ces pièces détachées s’appeL- 
loient rhapfodies , k ceux qui les récitoient , rhap~- 
fculijlcs * Avec quel plaifir tous les Grecs vayoîcu;*- 
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ils dans ces poéfies la defcription 8c l’hiftoire de 
leur pays , avec l’éloge de leurs capitaines ! Ils 
s’y voyoient repréfentés comme les vainqueurs 
de l’Afie , 8c rien n’étoit plus flatteur ni plus 
capable de leur donner de l’émulation , 8c de les 
engager à réunir leurs forces pour la conquête 
d’un pays où leurs ancêtres avoient cueilli tant 
de lauriers. » Ce qui fait principalement ellimer 
«les poélies d’Homere , dit Ifocrate dans fes pa- 
jùncgyriques , eft l’éloge qu’il fait de ceux qui 
» ont déclaré la guerre aux barbares : Pour cette 
«raifon on fait lire fes vers aux enfans , afin, 
«qu’ils apprennent de bonne heure à haïr les 
«barbares , 8c qu’ils fâchent que nous fommes 
«leurs ennemis irréconciliables ; 8c afin auffi 
«que la conlidération des belles actions , que 
«nos ancêtres ont fait au fiege de Troye , nous 
«porte à les imiter* 

Il faut avouer néanmoins que les poéfies d’Ho- 
mere , ainfi partagées 8c miles en pièces , n’a- 
voient ni la même force ni la même beauté , & 
privoient le public du plailîr que donne un tout 
hiftorique. Lycurgue avoit publié à Lacédémone 
les poèmes entiers d'Homere , mais fans ordre 
8c fans fuite : 11 étoit réfervé à la ville d’Athènes 
de donner une forme à ce recueil. Solon ayant 
ordonné par une loi de réciter publiquement les 
vers d’Homere , Pifillrate Roi d’Athènes , prince 
très-favant 8c très-éloquent , * félon le témoi- 
gnage de Cicéron , arrangea tous ces lambeaux * 
les remit dans leur ordre naturel x Sc en compo- 
sa deux corps d’ouvrages , tels que nous les avons. 

* Quit loftiar iifcletn iltis temprihtti aut cujts eloquenti*. 
lit ter i i inftruïïicr <jv,km Pifefîrati , qui ptimut libros 

' tenfufot ante*. fie Àijftfttifc ditftwr , ut nunc helemus. Citer. 

de. Or*t. I. II. 

* 
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aujourd’hui , c’eft-à-drre , [V Iliade Sc VOdxjJ'ie , 
qu'il partagea en vingt-quatre livres , fuivant le 
nombre des lettres de l’alphabet , par lefquelles 
on les diftingue encore aujourd’hui. Il eft vrai 
que Platon dans 1 'Hipparque allure , que ce ne 
fut pas Pififtrate , mais fon fils Hipparque , qui 
aflémbla & arrangea les vers d’Homere; 8t il 
ajoute qu’il ordonna de les chanter à la fête 
nommée Panathenée. Léo Allatius , ch. v. croit 
qu’on a fait cet honneur à Hipparque , pour 
avoir publié une édition plus exadte des œuvres 
d’Homere , & prétend par-là concilier toutes, 
les autorités avec celle de Platon : Quoi qu'il en 
■ foit , Athènes a la gloire d’avoir confervé , re- 
nouvellé , &. en quelque forte perfectionné Ho- 
mère. 

Vers ce teins là un certain C.ynethus * célébré 
rhapfodifte , qui exerçoit d’abord cet emploi à 
Syracufe y comme le fcholiaite de Pindare , Ne- 
tnea. od. 2. nous l’apprend r contribua beaucoup 
à l’édition des poèmes d’Homere , félon. Léo Al- 
latius ; & il eit vrailemblable que par fon mo- 
yen ils furent publiés & répandus. Mais ils fu- 
rent dans la fuite extrêmement défigurés par les 
eepiftes , qui eurent la témérité, non- feulement 
de les altérer , mais même d’y inférer des vers ^ 
ainli les œuvres d’Homere couroient rifque d’ê- 
tre entièrement défigurées , fi des philosophes 
& des Rois n’y euffent mis la main. 

Perfonne ne s’intérefia plus peur les écrits 
d’Homere , qu’Alexandre le grand ; parce qu’il 
n’y eut jamais de livre plus capable de flattée 
fon ambition & fa valeur romanelque ,, ni plus, 
convenable à fon caraétere. Aufli Plutarque dans 
ia vie prétend qu’il engagea Ariflote à donner 
une édition pure & coxreüe d’Homere î Et cç 
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prince regarda cela comme une choie fi impor- 
tante , qu’il s’appliqua enfuire lui-même à re- 
voir encore les œuvres d’Homere avec le fecours 
d’Anaxnrque St de CaliÆene , comme Straboii 
liv. ni. le témoigne. Ce zele d’Alexandre pour 
Homere venoit de ce qu’il confidéroit Tes écrits 
comme un trefor de connoiflances par rapport 
à l’art militaire , & peut-être encore de ce qu’il- 
avoit un deiîr extrême de paffer pour le fils de 
Jupiter. Comme il n’eft parlé dans l’Iliade 8t 
dans i’Odyfi'ée que d’hommes engendrés par les 
Dieux , ces deux poèmes- étoient capables de 
rendre familière l’idée du commerce des Dieux 
avec les femmes. Alexandre ayant ainfi revû St 
corrigé les poéfies d’Homere , il les mit dans 
une précieufe cafiètte , qu’il avoit trouvée par- 
mi les dépouilles de Darius ; St de-là vint que 
cette édition fut nommée , V édition, de la cajj'eneï 
Les œuvres d’Homere furent encore en grande 
confidcrarion dans l’Égypte , fous le régné des 
Ptolomées. Ces princes étant- originaires de Grè- 
ce , confervoient une inclination naturelle pour 
ce pays. On eftimoit à la cour d’Égypte Pefpriç 
8t les ouvrages- des Grecs ; on en parloit la lan- 
gue dans le palais du Roi , on faifoit venir de 
Grece les plus favans hommes que l’on combloir 
de bienfaits ; St par leur moyen on avoit com- 
pofé la plus vafte bibliothèque du monde. Les 
princes Égyptiens donnoient à leurs enfans des 
gouverneurs Grecs, St payoient des copiftes de 
ce pays-là , pour tranferire St revoir les œuvres 
d’Homere. Parmi ceux-là un des plus célèbres 
fut félon Suidas , Zeh'odoté , bibliothécaire du 
premier Ptolomée, St tout enfemble poëte Sc 
grammairien ; qui comme poëte pouvoit con- 
- no: ire toutes les beautés d’Homçre , 8t comme 
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grammairien remarquer toutes les fautes échap- 
pées aux revifeurs. Mais ni Ion édition, ni celle' 
de Ion cl i le i p 1 et AriHophane y ne plurent point 
à Aiiilarque, que P toi ornée Philométor avoir 
fait gouverneur de fon fils Evergetès. Ce lavant 
corrigea Homere avec tout l’efprit & tout Le.dif- 
cernement potüble ; & quoiqu’on ait attaqué- les 
eorredions , fon édition eft néanmoins celle que 
l’antiquité a le plus généralement approuvée 8c 
fuivie. On a même jugé lî favorablement de fon; 
travail , que pour exprimer un critique éclairé 
& judicieux * * on dit que c’eft un Ariîlarque 
de même: que pour exprimer un critique injufte ,, 
fans jugement 8c fans goût , on. lui donne le 
nom de Zoïle , parce que vers ce tems4à ua 
certain Z.oïle publia une critique infenfée contre. 
Homere. 

Et puifque nous parlons- d’Ariftarque 8c de 
Zoïle , il ne fera pas hors de propos de faire 
ici le parallèle de ces deux célébrés critiques.. 
Le premier fut honoré pendant fa vie , 8c exerça, 
à la cour d’Égypte un illuftre emploi Le fé- 
cond fut méprifé 8c ne (a) put trouver accès 
auprès des grands. Le nom de l’un eft aujour- 
d’hui un éloge le nom de Pautre eft une in- 
jure., Ceux qui écrivirent contre Ariltarque 
le firent avec beaucoup, de ménagement Sc de 
refpeft : On n’a point, fait à. Zoïle l’honneur, 
de le réfuter.; on s’eft contenté de l’appeller 
Ve/c lave Je Thraee 8c le chien de la rhétorique • 
L’ouvrage du premier , cil l’édition d’Homere- 
qui nous relie; mais il ne. nous relie rien de. 

* Arguer ambiguë diflum , mutanilt notait ;■ 

Fi«t Arifiarehus. Horat. de Ane Fittiei. vf, 44$, 

(■ a) Viwuv. L 7. in.proœmio . . , 
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la critique du fécond .* on auroit eu honte de 
faire palier à la poftérité de fî pitoyables ob- 
fervations , fruit d’une baffe jaloulïe & d’un 
goût dépravé. 

Ce ne fut pas feulement en Égypte qu’on 
s’appliqua à corriger les éditions d’Homere. 
Nous liions que le Poète ( * ) Aratus ayant 
achevé de copier l 'Odyjffée , fut mandé par An- 
tiochus Roi de Syrie, qui le chargea de revoir 
avec le même foin le poème de i 'Iliade. Il y 
eut aufli l’édition Majjaliotique 8c l’édition Sy- 
nopique , qui tirèrent leur nom du lieu où elles 
avoient été faites j enforte que comme on dif- 
putoit fur la vraie patrie d’Homere , on dif- 
putoit peut-être aufli fur la vraie édition de fea 
œuvres. Quoi qu’il en foit , toutes ces éditions 
n’ont point été célébrés comme celle d’Ariftar- 
que , qui., à ce qu’on prétend T efl: celle que 
nous avons aujourd’hui. 

Que de commentaires n’a-t-on pas fait fur- 
ies poèmes d’Homere , 8c en combien de lan- 
gues fes vers n’ont-ils pas été traduits ! Selon 
i-lien , les Indiens en avoient fait une traduc- 
tion , 8c les Perfes étoient accoûtumés de chan- 
ter l'es vers en langue Perfane. Labeon avoit 
traduit en latin fes poéfies , félon Perle- Enfin* 
on peut dire qn’Homere a été traduit mille 
fois en toute forte de langues , puilqu’il a été 
imité 8c même copié par une infinité de poè- 
tes de toute forte de nations. 

Lorfque fes ouvrages commencèrent à voie 
le jour ils charmèrent la Grece ; 8c comme- 
il n’y avoir alors que peu de livres , on donna-, 
toute fon attention à l’Iliade 8c à l’Odyflée-* On, 

> ( *) Aucïor vira Art à 3 & Suida t in Aratt. Euûat. initia- 
lliadot* '■ : v -v , - 
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y découvrent chaque jour de nouvelles beautés. 
Le détail des combats charmoit les peuples belli- 
queux de Sparte 8c de Macédoine \ les fiftions 
ingénieufes , les images vives 8c les recherches 
curieufes plaifoient infiniment aux Athéniens 8c 
aux Égyptiens. On ne regarda plus les écrits 
d’Homere comme de fimples poéfies i ce furent 
aux yeux mêmes des favans, des traités de géo- 
graphie , d’hiftoire , de phyfique , de religion „ 
de politique, de morale. Les critiques y puife- 
rent leurs réglés , les philofophes leurs dogmes , 

8c les poètes leurs fictions. On les lifoit dans tou- 
tes les familles, pour s’inftruire 8c fe rendre meil- 
leur ; on les faifoit apprendre par cœur aux jeu- 
nes gens comme des leçons excellentes. Chacun 
s'appuya fur l’autorité d’Homere i Pour bien 
penfer , il falloit penfer comme lui , 8c lefyfteme 
d’un phylicien n’étoit bien reçû , qu’autant qu’il 
s’accordoit avec les idées du poète. Les guerriers 
voulurent reffembler à fes héros , St les Dieux 
mêmes dans leurs oracles empruntèrent fôn lan- 
gage 8c les vers. Homere-nefut plus un homme, 
mais un Dieu : On lui éleva des ftatues , on cé- 
lébra des Jeux en fon honneur ; on lui bâtit des- 
temples , à Smyrne , à Ohio , à Alexandrie ; 8c 
nous apprenons d’Elien ,, liv. ix. chap. 15. que 
ceux d’Argos avoîent coûtume , lorfqu’ils rece- 
voient leurs, hôtes , d’invoquer en même tems 
Apollon 8c Homere. 

Telle a été la haute idée qu-’on a eue de ce. 
Poète jufqu'à la naiflânee du Chriilianifme. Conv 
me le lylteme du paganifme fut alors attaqué * 
Homere le fut auflu Les théologiens de la reli- 
gion chrétienne trouvèrent dans les écrits l’ori- 
gine de toutes les fuperftitions païennes „ 8c y ■ 
découvrirent en même tems de quoi les ridiculi- 
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fer St les réfuter. On le traita de théôlogietr in<- 
fenfé : on le regarda comme le pere de h table St > 

du me-nfonge , Sc comme L’auteur de la folie hu- 
maine. D’un côté il fut accufé d’avoir défigura, 
les (a) livres facrés de Moyfe r 8t d’en avoir tire 
l’idée de fes fixions .• Par exemple, la conftruc- ^ 

tïon de la tour de Babel lui avoit donné lieu d’in- 
venter la fable des géans efcaladant le ciel : la 
difcorde châtrée de l’Olympe étoit l’hiftoire 
altérée de la chute de Lucifer , & ainfi du refte- 
D’un autre côté on lui reprochoit une infinité- 
de fuppofitions ridicules qu’il avoit tirées de ion 
imagination feule. » G’eft cet homme , ditoit 
» Arnobe aux Gentils, liv. vu , qui a bletfe 
» votre Venus , qui a empoifonné votre Mars, 

» qui a réduit votre Jupiter à employer le fe- 
» cours d’un Briarée , qui a mis dans le ciel 
» les exemples de toutes les foibletTes St de: 

» tous les vices 8<c.... » (b) On fe. moqua de 
ceux qui avoient été. les dupes d’un poète lt 
extravagant. Comme Platon avoit interdit dans- 
fa République (c) la lecture- des ouvrages d’Ho- 
mere , ce philosophe fut cité St oppofé aux 
païens , 8t pour cette raifon les premiers pere& 
parurent très-favorables à fa dofîcine. Alors 
les beautés d’Homere femblerent difparoître.- 
Comme ce qu’il y avoit d’eftimable dans fes 
écrits étoit mêlé de fables 1k de chimères , 8c 
pouvoir fervir d’appui à r erreur , on ne voulut 
rien reconnoître en lui que d’intenfé St de mé- 
prifable : Ce fut même une efpece de crime 
parmi les chrétiens que de lire les œuvres d Ho- 
mère} Ruffin en fit un fujct de reproche à S«. 

(« ) Juftin. Martyr Admon. *d Gcntesi * 

( b ) Voyez Tertallica Apol. t. 14. 

£ c ) Auiob. ibii.. ? < 


Digitized by Google 




Ecrits d’Homerï. iSt 

Jerôme. Mais quoique (a) S. Auguftin traite 
Homere d’impofteur 8c de pere de la fable , 
il l’appelle pourtant dulcijffïmè vanus t (agréable- 
ment frivole. ) ce qui montre que la levure de 
fes ouvrages lui avoir fait plaifir , qu’il ne fe dé- 
claroit contre lui qu’à regret , 8c qu’il étoit ion 
ennemi fans le haïr. 

Cette tempête excitée contre Homere reveilla 
le zeledes philofophes païens. Iln’étoitplusquef- 
tion de l’admirer , mais de. faire voir qu’il n’é- 
toit pas digne du dernier mépris : Ses fables 
étoient infoutenabies , 8c il n’y avoit pas moyen 
de les prendre à la lettre , comme des vérités. 
On y chercha donc un fens myftcrieux 8c al- 
légorique ; 8c fi quelquefois on y rendit , on 
eut recours le plus fouvent à de miférables al- 
lulions. On prétendit, par exemple , que Junoiî 
s’habillant 8c fe parant pour aller trouver Ju- 
piter , étoit la figure de Pair qui fe purifie aux 
approches du feu ; que l’adultere de Mars 8c de 
Vends (îgnifioit , que ceux qui étoient nés fous 
la Conjonction de ces deux planètes , étoient d’une 
complexion amoureufe , 8c portés à l’inconti- 
nence. Le feu étoit repréfenté , tantôt par Ju- 
piter 8c tantôt par Vulcain. Les amours de Mars 
& de Venus étoient tout enfemble une leçon 
d’aftronomie 8c de morale : c’eft ainfi que 

(b) Porphyre 8c les autres philofophes efiaye- 
rent de juftifier Homere. Ses Dieux n’étoient 
à les entendre , que des êtres allégoriques , que: 
des Dieux myftiques. Alors ce que le monde, 
avoit adoré comme des fubfiances réelles 8c 
redoutables , s’évanouît , fe fubtilifa , devint 
un afiémblage de figures Sc d’êtres imaginaires,*. 

(a) Atig. ConfefT. I. I. e, 14. 

( kj ?ojp liyc. de Afltro Njnph. &e. 
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& la théologie d’Homere fut tellement expli- 
quée , que ce ne fut plus qu’un cours de phyfi- 
que , de métaphyfique , d’aflronomie & de mo- 
rale , capable d’être adopté par toutes les reli- 
gions du monde. 

Les difputes des chrétiens 8t des païens ayant 
cefie , & l’idolâtrie étant entièrement abbattue* 
on rendit à Bomere , parmi les chrétiens mê- 
mes , la juilice qui lui étoit dûe. Ses fentimens 
ne font plus aujourd’hui d’autorité en théolo- 
gie ; 8c li on les regarde du côté de la reli- 
gion , ce n’eft que pour s’inflruire de celle qui 
autrefois a régné dans le monde. Mais on re- 
garde fes poëmes comme des écrits pleins de 
feu 8c d’imagination , où tout eft traité avec 
art, & où l’on trouve des defcriptions char- 
mantes, des peintures vives , un auteur élé- 
gant fans afîêêhuion 8c fans antithefe , (impie 
fans b a {Telle , noble fans enflure , précis fans 
obfcurité , fécond fans être diffus , en un mot 
le plus beau génie du monde , le prince des 

poètes , & le pere de la poéfie. 

* | , 

Trvijïeme Partie. 

H Omere ne fut pas feulement un Poëte , 
mais un homme favant & éclairé. Je di- 
rai ici en paflant qu’un Poëte qui n’a pas beau- 
coup de lumières & de connoiflances , ne fera 
jamais qu’un Poëte fférile 8c médiocre. Nous 
ne devons toutefois confldérer le favoir d’Ho- 
mere , que par rapport au frecle où il vivoit. 

Il eft certain que de fon tems la poéfle étoit 
encore , pour ainfi dire , au berceau. Orphée -, 
Linus , Mufée , fi célébrés dans l’antiquité , 
étoient plutôt des chantres 8c des muficieus. 
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que des poètes. Il eft vrai que M. Fabricius, 
dans fa bibliothèque grecque , compte jufqu’à foi- 
xante 8t dix poètes , qui , à ce qu’on croit , 
ont écrit avant Homere. Mais, comme leurs 
vers ne font point venus jufqu’à nous , on ne 
peut dire fi ces poètes en méritent le nom. Quoi 
qu’il en Toit , ce qu’Homere dit de Demodoce 
& de Phemius , qui l'ont des perfonnages qu’il 
a feint pour faire l’éloge de fa profefîion , peut 
nous faire juger des poètes de ce tems-là. C’é- 
toient vraisemblablement des gens agréables , 
qui dans les feftins réjouilfoient les conviés par 
des hiftoires qu’ils récitoient, ou plutôt qu’ils 
chantoient. Le nom de Poète étoit même alors 
inconnu ; auffi ne fe trouve- t-il dans aucun en- 
droit des ouvrages d’Homere. Cependant , quoi- 
que la pocfie fut alors aflez peu de choie , il 
ne craignit point d’en faire un éloge magnifi- 
que dans le vm e . livre de l’Odyflee. Demo- 
doce ayant chanté aux conviés quelques exploits 
du fiege de Troye : » On croiroit , lui dit Ulyf- 
» fe , que vous auriez été préfent au fameux fie- 
» ge de Troye ; il faut au moins que l’on vous 
» en ait fait un récit bien fidele. Mais chan- 
» tez le fujet que je vous propofe : chantez 
» Ulyfie enfermé dans le cheval de bois : chan- 
» tez tout ce qu’il fit en cette occafion , & com- 
» ment il conduilit ce célébré ftratagême. Si 
*> vous réullilfez , je connoîtrai que les Dieux 
» vous infpirent 8t que votre talent eft divin. >1 
Le chantre fe met incontinent à chanter d’une 
maniéré fi touchante Si fi conforme à la vérité, 
- qu’Uiyfi’e en eft furpris 81 attendri, 81 ne petit 
s’empêcher de verferdes larmes. On pouvoitdonc 
s’imaginer alors , 8c croire férieuiement dans 
ces fiecles d’ignorance , qu’un poete étoit inf- 
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pire du ciel, puifqu’Homere le fuppofe ici. Or . 
les poètes ont adopté volontiers cette fuppofi- 
tion ; 8t depuis ce tcrr.s-là ils fe font toujours 
prétendus inlpirés du ciel , jufqu’à Te vanter de 
prédire l’avenir. Pour ce qui eft du titre de 
Poète , il paroît que c’eft Homere qui l’a por- 
té le premier , & même qui a écrit le pre- 
mier en vers. (<i) Jofeph allure que les Grecs 
en conviennent, St félon (b) Ariftote , il eft au 
moins le premier qui ait compofé judieieufe- 
ment une fuite de vers capable de former un 
corps d’ouvrage. C’eft lui , dit (c) Horace , qui 
nous a appris la maniéré de traiter les fujets 
héroïques : 

. lies geflœ Regumque Ductimque , 5* fort ta beUa , 
Quofcribi pojj'ent numéro , mon ft ravit Homerus. 

Quel feu , quelle variété dans fes images 
quelle douceur dans fes ex p reliions-, quelle pré- 
cilîon dans fes récits , quel naturel dans fes def- 
criptions ! Par-'out quelle rapidité, quelle abon- 
dance , quelle fécondité ! S’il eft quelquefois dé- 
feftueux , il faut s’en prendre ou au goût de fou 
fiecle , ou à la trop grande fertilité de fon génie î 
S emblable au foleil , qui éloigné de nous , a 
moins de chaleur & de vertu par rapport à 
notre climat ; ce qu’on doit imputer à la faifon 
8t non à cet artre , qui quelquefois répand 
une chaleur excelîive , mais toujours féconde. 

La théologie d’Homere n’eft que le fyftême 
des païens; mais quoiqu’elle renferme les plus 
grolîîcres erreurs, on peut dire néanmoins qu’Ho- 
mere étoit un théologien favant St très-verfé 

( a. ) Jofeph. contra. Apion. L. I. 

( b ) Ariftor- Port. cap. 25. 

(ç ) tiorat. Efift. atL Fi fonts, v, 7}* 


✓ 


if 


Digitized by Googlt 



Ecrits b'Homeri, 285 

dans la connoiflance des anciennes traditions. 

Ne lui imputons point les extravagances qu’il 
adopte dans Tes poëmes. Il y a eu un tems qué 
dans la Grece on croyoit fimplement qü’ii y 
avoit quelque chofe au deflus de nous ; or cet 
Être fupérieur , félon la tradition du pays , n’é- 
t-oit pas un être fimple 8c unique , comme nous 
le croyons aujourd’hui , 8c comme il a été de- 
puis démontré. La pluralité des Dieux étant 
donc une idée établie, Homere la trouva favo- 
rable au deffein qu’il avoit d’inftruire les hom- 
mes , 8c fe fervit du miniftere des Dieux pour 
rendre (es écrits plus refpe&ables , 8c pour 
frapper davantage l’efprit de fes le&eurs. Gom- 
me la religion étoit alors toute enveloppée de 
fables , il crut que ces fables ferviroient à faire 
goûter au peuple fa morale , 8c à le rendre at- \ 
tentif par le plaifir ou par l’admiration qu’el- 
les lui cauferoient. En qualité de Poète il pou- 
voit adopter ce qu’il méprifoit lui-même comme 
Philofophe , 8c il ne devoir pas rejetter ce qui 
étoit le plus capable d’orner 8c de relever fa 
poéfie , fur-tout dans un tems où tous ces men- 
fongcs pafloient pour des vérités. Homere a 
donc parlé des Dieux comme on en parloit alors : 
il les a repréfentés tels qu’il les a trouvé , 8c 
les a fait agir conformément au préjugé 8c à 
la tradition. Car il ne faut pas s’imaginer , qu’il 
ait inventé tout ce qu’il met fur leur compte. 
Quoique tout ce qu’il dit à ce fujet foit fabu- 
leux 8c dépourvû de vraifemblance , on ne laifle 
pas d’y découvrir quelques traces de la vérité, 

8c d’entrevoir plufieurs allégories renfermées 
dans fes imaginations mythologiques. Après 
tout , ce qu’il y a de plus clair dans la maniéré 
dont il parle des Dieux , eft l’idée de la religion 
gui regnoit alors. 
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' On voit un Jupiter pere des Dieux & des 
hommes , arbitre fouverain de toutes chofes , 
fage , puiffant , clairvoyant , jufte , ayant tous 
les attributs du vrai Dieu. Il porte entre Tes 
mains deux vaifleaux , dont il verfe inceflam- 
ment fur le - genre humain le bien & le mal. 
Il préfide à l’aflemblée des Dieux : les prières 
des hommes voltigent autour de lui , & il eft 
fans cefle honoré par leurs facrifices. Il n’y 
a rien en tout cela que de conforme à la rai- 
fon. Mais l’efprit humain n’a pu fe borner à 
ces idées ; il a voulu prêter à la Divinité les 
propriétés , les pallions , les foiblelTes , les be- 
soins de l’humanité. Les Dieux d’Homere man- 
gent , boivent , dorment : cependant leur nour- 
riture n’eft pas du même genre que celle des 
hommes , 8c on prétend que c’eft la figure du 
bonheur célefte. Quoi qu’il en foit , Homere 
n’eft-il pas excufable de nous avoir repréfenté 
les Dieux comme les hommes , qui malgré leurs 
foiblelTes 8c leurs défauts , font la plus noble 
image de la Divinité? 

Tous les Dieux d’Homere ont chacun leur 
emploi. » Chaque chofe , dit Maxime de Tyr , 
» dilT. xvi, a fa Divinité particulière;» par 
où Homere a voulu nous infinuer , que la Di- 
vinité a été répandue par-tout. Mais lorfque nous 
confidérons de plus près tous ces différens 
Dieux , nous trouvons que ce n’eft autre chofe 
que les vertus , 8c les propriétés humaines , 
perfonifiées Sc mifes en aftion. Comme nos 
vices font la caufe ordinaire de nos malheurs , 
le Poète les repréfente comme des êtres puif- 
fans qui nous puniflent. Les peines mêmes que 
nous fouftrons , font des êtres animés qui nous 
tourmentent. 
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Il eft vrai que ces Dieux d’Homere reflem- 
blent un peu trop aux hommes : Ils font des 
feftins entre eux ; ils fe querellent , ils fe bat- 
tent même contre des hommes qui les bleflént, 
8c qui leur font répandre une efpece de fang. 
Ce n’eil en vérité que pour procurer un cer- 
tain plaifir de furprife , ;que de telles fables 
ont été inventées , 8c il feroit difficile d’y trou- 
ver la moindre allégorie: ce qui n’empêche pas 
que le Poëte n’ait été un vrai philofophe, qui 
a cru pouvoir employer la fiüion pour amufer 
& divertir Ion leCteur , 8c pour orner la vérité. 

Le refpeCt pour la Divinité étant le point le 
plus effentiel de la morale , on doit favoir gré à 
Homere d’avoir fait valoir cet article , 8c d’a- 
voir femé par-tout dans fes ouvrages des fen- 
timens de piété. Enfin on peut appliquer aux 
fixions d’Homere ce que dit Maxime de Tyr , 
diif. xxix. » C’eft la folie des hommes , de 
» faire peu de cas de ce qu’ils comprennent, 
u 8c d’admirer ce qu’ils n’entendent point ; 
» ainfi les poètes ont inventé la fable 8c l’a- 
» pologue , où il y a un peu plus d’obfcurité 
» que dans le difeours ordinaire , 8c un peu 
» moins que dans les énigmes , 8c qui par-là 
» tiennent un milieu entre la fcience 8c l’igno- 
» rance , 8c par conféquent plaifent 8c fur- 
» prennent tout à la fois. Par ce moyen les 
» poètes , vrais fages , ont conduit les hom- 
» mes dans le chemin de la vérité , dans le- 
» quel iis n’cufl'ent jamais voulu entrer fi leurs 
» conducteurs fe fufient donnés pour philofo- 
» phes. 

Lorfqu’Homere parle de nos obligations en- 
vers la Divinité , il met dans ce rang la priere \ 
le facrifice , l’expiation , 8c toutes les cérémo- 
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nies religieufes qu’on ne peut négliger fans lui. t ■ j 
déplaire. L’immortalité de l’ame ne lui efl pas 
inconnue : il fait qu’après la mort il y a une 
autre vie ; mais il ne connoît point d’autre bon- 
heur dans cet état que la déification : quiconque ; 
n’eft pas Dieu eft malheureux. Aufii Achille dit- 
il à Ulyfie dans les enters , qu'il aimerait mieux 
Jervir fur la terre le plus pauvre homme , que d'avoir 
le titre de Roi dans l'empire des morts. Odyfif. 
liv. xi. C’eft principalement pour cette raifon 
que Platon jugea à propos d’exclure Homè- 
re de fa république , parce que félon lui , il 
parîoit des Dieux avec indécence, 8c qu’il re- 
préfentoit la vie future comme un état triflé 
8c odieux. Enfin fi la théologie d’Homere eft 
défeôueufe , on peut dire néanmoins qu’elle 
a embelli fa poéfie , 8c lui a fourni des figures 
admirables , capables de faire croire que c’e- 
toient des réalités: ce qui a produit dans fes 
ouvrages ce qu’on appelle le merveilleux , qui, 
félon Ariftotc , eil toujours joint à l’agréable. 

(a) Si nous confidérons l’état de la Grece , 
au tems d’Homere , nous trouverons un pays 
partagé en plufieurs petits états , ennemis les 
uns des autres. Toutes leurs guerres confif- 
toient à fe nuire mutuellement , 8c à exercer 
» la piraterie à l’égard des étrangers. C’étoit la 
mode en ce tems-là d’enlever les femmes , de 
là l’enlevement d’Europe 8c d’Io. Les Grecs 
prirent Hefione fur les Troyens, 8c les Troyens 
prirent Helene fur les Grecs ; ce qui caufa la 
ruine de Troye , Sc fit cefiér la piraterie , 
parce que les côtes d’Alïe furent alors ravagées 
Sc entièrement ruinées. Les brouilleries de la 
Grcce interrompues pendant la guerre de Troye, 
[s)\o)Cz Thucydide /. i. 

recommencèrent 
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' recommencèrent après la prife de cette ville* 
Les guerres 8c les l'éditions dépeuplèrent les 
villes -, les exilés d’un pays Ce réfugièrent dans 
lin autre : les terres furent pillées , 8c leur do- 
maine tranfporté à d’autres : le commerce fut 
abandonné , 8c les maifons ne furent plus des 
ailles. La feule ville d’ Athènes , dont le ter- 
roir fec Sc ftérile étoit peu digne d’envie , fut 
exempte de ces troubles , 8c Ce vit en état d’en- 
voyer des colonies au dehors , étant chargée 
de trop d’habitans. : 

Le poëme d’Homere ayant paru en ce tems- 
là , 8c contenant une morale qui porte les 
hommes à la concorde 8c à l’union , il efl 
rraifemblable que le principal objet qu’il fe 
propofa fut la réunion de tous les Grecs. Lorf- 
que la mélintelligence régné entre les chefs de 
l’armée qui alliege Troye , cette armée cft 
fouvent battue par les Troyens , 8c éprouve 
une infinité de malheurs. Leur réconciliation au 
contraire rappelle la viûoire ; on prend dans 
les confeils de guerre des réfolutions prudentes 
8c efiicaccs , on agit de concert , Sc on rendît. 
Les poèmes d’Homere contiennent donc des 
leçons falutaires pour les Rois , 8c pour tous 
ceux qui commandent. Audi Porphyre a - t - il 
fait un ouvrage pour prouver exprefieinent 
que les princes peuvent retirer de grands avan- 
tages de la lefture des ouvrages d’Homere , 
où l’art de la guerre eft fi bien traité , que 
Stratocle , Hermias , 8c Frontin en ont tiré 
une partie de ce qu’ils ont écrit fur la difei- 
pline militaire. Ainfi , quoique Platon ait banni 
Homere de fa république idéale , on peut dire 
que ce Poète a rendu de grands fervices aux 
républiques réelles. 

Introd • N 
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La Grece étant mal gouvernée , les mœurs », 
des Grecs dévoient s’en refientir , & la morale 
devoit être parmi eux aufti mauvaife que la 
politique. La divifion des peuples produifoit des 
querelles fréquentes , 8c les rendoit par con- 
fcquent féroces 8c intraitables. La force du 
corps étoit regardée comme une qualité pré- 
cieufe , parce qu’elle étoit utile , 8t le coura- 
ge téméraire & aveugle , tenant lieu de la vé- 
ritable bravoure , étoit honoré , parce qu’il en- 
gageoit dans des entreprifes pernicieufes. Il 
n’eft pas étonnant que dans un tems où tous 
les .hommes avoient fi peu d’éducation 8c de 
mœurs , 8c où le vol & le brigandage étoient 
en honneur , les voyageurs , lorfqu’ils arri- 
voient dans un pays , demandaient d’abord 
aux habitans s’ils étoient voleurs. Ce compli- 
ment n’étoit point du tout injurieux. Ce n’eft 
donc point pour avoir ignoré les réglés de la 
bienféance 8t les principes de la morale, qu’Ho- 
mere a fait fes héros grofliers , brutaux , or- 
gueilleux , emportés 8c cruels. Il a dépeint 
les hommes tels qu’ils étoient alors , 8c tels 
que plufieurs font encore aujourd’hui , 8c n’a 
pas prétendu peindre des hommes parfaits qui 
n’ont jamais été , 8c tels que font nos héros 
de roman , qui refiemblent fi peu aux hom- 
mes , qu’ils ne peuvent leur fervir de modèle. 

Il a écrit pour les hommes , & il a repréienté 
leurs caratteres : Il les eut fait meilleurs , s’ils 
l’avoient été. Mais il a fuivi le goût de fon 
fiecle 8c de fa nation , Sc a donné à fes héros 
wn amour égal pour la gloire 8c pour le butin. 

Tout ce qui eft hiftorique dans les poèmes 
d’Homere eft une leçon de morale ; comme la 
liaifon fraternelle d’Agamemnon 8c de Ménelas t . 
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l'amitié d’Achille & de Patrocle , 8c l’amour 
d’Heftor pour fa patrie. On peut dire néan- 
moins que l’Odyffée eft un poème plus moral 
que celui de l’Iliade. On y voit un héros ma U 
heureux, qui. effuye toutes les difgraces de la 
fortune ; qui après avoir fait un trille naufrage r 
eft réduit à vivre parmi des hommes barbares j 
qui s’arme de patience contre fes malheurs f 
qui toujours fe pofféde , qui jamais ne fe laide 
abattre , dont la conduite enfin eft celle d’un 
vrai héros. : Il eft au milieu des plaifîrs 8c des 
délices , comme au milieu des adverfités 8c de» 
périls ; 8c il combat contre la volupté , comme 
il avoit combattu contre la fortune. Si nous fai- 
fons réflexion que les poëmes d’ Homere fonf 
pleins de maximes St de fenrences , nous ne 
ferons point furpris que les Grecs , qui. don- 
noient le nom de fage à tous les hommes fen- 
tentieux , aient appellé Homere le pere de I51 
vertu. Horace même le propofe comme jlim mai* 
tre en ce genre , 8c prétend que les philofophes 
les plus aufteres ont moins réuflî que notre 
Poète , à inftruire les hommes fur l’utile , i’hon- 
üête 8t l’agréable. 1. 1. Epift. z. vf. 3. 8c 4, 

Qui , quid fit pulchrum , quid turpe , quid utile , 
quid non , 

Plenius & melius Chryfppo & Crantore dicit. 

Quelques-uns ont cru néanmoins , qu’Ho- 
mere n’avoit eu d’autre deflein que de plaire , 
qu’il ne s’étoit nullement propofé pour but 
l’inftrudion des hommes , 8c que la morale qu’on 
trouvoit dans fes fidions étoit purement arbi- 
traire, 8t le fruit de la réflexion du ledeur. 
On ajoute que la poéfie en général a été plus 
nuiûbte aux mœurs , qu’elle n’a été utile. Mais 

* t.. .• 
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fi ces maximes font vraies , il faut “rejetter la 
tradition au fujet d’Orphée , qui par fes hym- 
• nés 8t fes chants vint à bout' de civilifer des 
peuplés. Les effets admirables de la -poëhe font 
bien marqués au troifieme livre de l’Odyffée, 
où Homcre dit , r qü’Àgamemnon partant pour: 
le fiege de Troye , laiffa un Poète à’ fa cour r 
pour être auprès de Clytemneftre fa • femme , 
& pour foutenir la vertu de cette jeune prin- 
ceffe par fes vers 8c par fes chants. Elle fut 
toujours vertUeufe , ajoute-t-il tant qu’elle 
eut le Pôëte auprès d’elle. Mais Egiflhe Payant 
fait chaffer, elle devint inüdele à fon époux. - La 
poéfie étoit donc regardée alors' comme un art 
très-falutaire , qui prêtoit des fecours à la 
vertu 8c qui formoit & foutenoit les bonnes 
mœurs. t 

Il faut obferver que du tems d’Homere la 
Grèce étoit affez ignorante. Les fciences avoient 
fait peu de progrès -dans un pays fans ceffé 
agité par les guerres civiles , 8c où il n’y avoit 
ni réglé ni police. Homere eft le plus ancien 
auteur qui nous ait tranfmis les faits de l’an- 
tiquité , tels que l’Égypte ou la Grece les 
croyoient de fon tems , ou tels qu’il avoit pû 
les découvrir par fes recherches. Auffi a-t-il 
été appelle par quelques anciens auteurs, le 
pere des arts 8c des fciences ; ce qui nous pa- 
roît aujourd’hui ridicule •• Car comme les fcien- 
ces 8c les arts ont été portés depuis ce tems- 
là à un très-haut degré , nous faifons peu de 
cds d’un favoir fi borné. Mais faifons réflexion 
que fes poemes ne font pas des traités com- 
plets fur chaque art 8c fur chaque fcience , 
que comme Poëte il n’a dû qu’effleurer , 8c 
qu’employer dans le bçfoin 8c même à titre 
fTornemêat. 
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Avant lui il n’y avoit point d’hiftorien dans 
la Grece. Il eft le premier qui conformement 
à la tradition , à quelques monumens , 8c à 
quelques anciennes poélies , a écrit fur ce qui 
s’étoit parte avant lui , pour en tranfmettre la 
connoiflance à la poftérité. L’autorité de notre 
Poète a été refpeftce par toute l’antiquité , 8c 
même préférée aux témoignages de la plûpart 
des hiftoriens ; par rapport aux cérémonies 8c 
aux ufages des premiers tems. On a cru gé- 
néralement , que les avions de Tydée à Thc- 
bes , le fécond liege de cette ville , la fonda- 
tion de celle de Rhodes , la bataille entre les 
Curetes Si les Etoliens , la généalogie des Rois 
de Mycène, le détail du fiege de Troye, Sc 
plufieurs autres chofes , étoient rapportées par 
Homere plus fidèlement , 8c avec plus d’exafti- 
tude Sc d’authenticité , que par aucun autre hif- 
torien. Peut-être que plufieurs chofes , qui nous 
paroirtent des fiûions dans Homère , font des 
réalités , feulement un peu défigurées 8c alté- 
rées par la fable , fondées néanmoins fur une 
tradition oblcure Sc fur quelques monumens. 
Strabon , liv. 1 , obfcrve à ce fujet , que U 
tradition orale avoit pû être mêlée avec la fa- 
ble , avant même qu’il y eut des Poètes. » C’eft 
»> ce qui eft arrivé , dit-il , à Hérodote , le plus 
jj ancien des hiftoriens , qui fouvent eft aulfi 
>j fabuleux qu’Homere , lorfqu’il fe fonde fur 
jj la croyance commune d’un pays: ce qui ne 
jj doit pas être regardé comme une faute , 
jj ayant été impoflible de faire autrement, jj 
C es endroits mêmes , qui nous les font regar- 
der l’un 8c l’autre comme des écrivains pleins 
de fables , font peut-être l'effet de leur exacti- 
tude 8c de leurs recherches : Dans la crainte 
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de fe tromper , ou d’omettre des chofes vraies , 
ils ont recueilli tout ce que l’on croyoit , & 
tout ce que l’on débitoit comme vrai. 

On ignoroit avant Homere ce que c’étoit que 
la ge'ographie.- Strabon le meilleur des anciens 
géographes , dit liv. i , conformément à Hip- 
parque & à d’autres auteurs , qu’Homere a été 
le premier géographe du monde 8c le pere de 
la géographie. Audi commence-t-il fon ouvrage 
par i’éloge de ce Poète. Homere favoit que la 
terre étoit ronde , 8c que l’océan étoit répandu ' 

fur fa circonférence ; parce qu’il dit , que le j 

foleil 8c les étoiles avoient dans l’océan leur 
lit où ils fe couchoient , & d’où ils fe levoient: 

Il connoilfoitle cours des étoiles , puifqn’il re- 
préfente Ulyfie , dans le v. livre de l’Odyflee, les 
obfervant dans fes voyages. Dans la deferip- 'j 
tion du bouclier d’Achille , Iliade liv. . xviu. ; 
il repréfente la terre environnée de la mer. Il 
donne aux conflellations les noms qu’elles ont 
encore aujourd’hui , les appellant Hyades , 
Pléiades , Ourfe , Orion. Par les trois premiers ! 
noms il exprime les conflellations * feptentrio- j 
nales ; 8c par le dernier il indique celles de 
l’hemifphere méridional ; 8c appelle cette conf- 
tellation , pour exprimer fa gran- ’* 

deur capable de fervir de contrepoids aux conf- 
tellarions feptentrionales. C’efl-là qu’il nous 
dit que l’ourfe , ou les étoiles du pôle ar£li- •> 
que paroiflènt toujours ; ce qu’il obferve comme \ 
une chofe particulière qui ne convient point 
aux autres conflellations. Ajoutons à cela une , < 
penfée d’Eratoflhene fur le bouclier d’Achille : 
favoir , que les cinq placques attachées à ce 
bouclier , le divifoient en cinq parties , lénv- 
niables aux cinq zones de la fphere.. 
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Notre Poëte n’avoit pas feulement une con- 
noiflance générale de la géographie , mais il fa- 
voit la htuation de la plûpart des lieux. Stra- 
bon , liv. 1 , le cite à toute occahon , affinant 
que fa fcience s’étendoit jufqu’aux extrémités 
de la terre , qu’il avoit même nommé des pays 
très-éloignés , & avoit donné à d’autres des 
noms capables de les déhgner , comme les 
JJles fortunées. Le même auteur tire d’Homcre 
la plupart des chofes qu’il rapporte au fujet 
de chaque pays , par rapport au terroir , aux 
plantes , aux animaux , aux ufages des peuples. 
C’eft conformément aux idées de ce Poète , 
qu’il repréfente l’Egypte fertile en herbes mé- 
dicinales , la Lybie portant des fruits en abon- 
dance , oit les brebis ont des cernes , St font 
accoutumées d’agneler trois fois par an : Mais 
-ce qui fait voir fon exaftitude , fur-tout dans 
la delcription de la Grece , cft qu’il fut or- 
donné que les conteftations pour les limites 
des différens états feroient décidées par l’au- 
torité d’Homere. Strabon , liv. vm , recon- 
noît encore , que notre Poète n’a pas donné 
une feule épithete à aucun pays , ou à aucune 
ville , qui ne fut propre St fignificative , 8 t qui 
u’en exprimât la nature St les qualités. 

L’éloquence au tems d’Komere n’étoit pas 
fur un meilleur pied que la poche , dont elfe- 
tire fon origine. » Le Hile de l’orateur , dit 
» Strabon , liv. 1 , eft une imitation de celui 
» du Poëte. Dès que la poche commença à 
» paroître , elle charma tous les hommes. Ou 
jj voulut écrire dans le goût poétique , St s\if- 
>j franchir cependant de la contrainte de la me* 
» fure. Cadmus le Milefien , Pherecyde St He- 
» catée fuivirent cette méthode. Les écrivains 
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» qui vinrent enfuite reformèrent ce ftile , 8c 
» en firent ce que nous, appelions aujourd’hui 
» de la profe. » Mais fi la poéfie eft la fource 
de l’éloquence , on peut dire qu’Iiomere l’a 
fait naître , & l’a perfectionné dans toutes fes 
parties , & qu’il eft tout cnfemble le pere & 
le modèle des orateurs , comme dit Quintilien , 
ÜV. X. ch. I , Hic omnibus eloquentix partibus exem- 
pt um & orîum dédit : hune nemo in magnis rebus 
fublimitate , in parvis proprietate , fuperaviî. Idem 
la tus & preJJ'us , jticundus & gravis , tum copia 
tùm brevitate admirabilis , nec poëticâ modà , fed 
oratoriâ virrute eminentijjimus . Auffi ceux qui ont 
entrepris de réduire l’éloquence en art , ont 
formé leurs réglés fur les exemples d’Homere, 
en partageant leurs traités , par rapport aux 
genres & aux ornemens de l’élocution. » Pour 
» ce qui eft des genres , les anciens , dit Aulu- 
.jj.Gelîe, liv. vu, ch. 14, fuivent dans leurs 
» divifions le caraâere des trois principaux 
» perfonnages qu’Homere a fait parler : l’élo- 
»> quence d’Ulyffe eft fublime &. rapide : celle 
» de Menelas eft d’un ftile précis &. coupé : 
« celle de Neftor çft douce & modérée , 8c 
» forme un genre qui participe des deux 311- 
» très. » A l’égard des ornemens , . Ariftote 
recommande expreffément dans fes Topiques , 
de faire moins d’attention à fes préceptes , 
qu’aux exemples du divin Homere. Tous les 
autres rhéteurs ont tenu le même langage , 8< 
Quintilien , liv. x , a remarqué , que tous ceux 
qui ont écrit fur l’art de parler , ont tiré d’Ho- 
mere la plupart de leurs exemples , de leurs 
fimilitudes , de leurs amplifications , de leurs 
digreftions , de leurs preuves , & de leurs mou.-* 
Yçmens. 
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Quoique la phylique fut une fcience très-im- 
parfaite dans le liecle d’Homere , on ne laide 
pas d’en trouver quelques traces dans fes poè- 
mes ; par exemple , lorfqu'il dit que les fon- 
taines 8c les rivières viennent de l’occan , n’eft- 
ce pas indiquer la circulation des fluides dans 
le corps de la terre ? Quoique la connoiflance 
des chofes naturelles ne ioit pas abfolument 
ne'ceflaire à un Pocte qui chante les héros & 
les combats , Politien , dans fa préface , 8c 
quelques autres favans ont prétendu qu’Ho- 
mere étoit phylicien , parce qu’il parle fenfé- 
ment du foleil, de la pluie , du vent 8c du ton- 
nerre. On raifonneroit mieux , en difant qu’il 
a exprimé tous les principes de la phylique 
par des allégories , 8c que les noms mêmes 
qu’il donne à fes Dieux font des termes pour 
exprimer les élémens , comme font les chymif- 
tes à l’égard des métaux. Mais ces fortes d’in- 
terprétations doivent être fuivies avec précau- 
tion , de peur de placer ridiculement des allé- 
gories où il n’y en a point , Sc de confondre 
le propre avec le figuré. 

On étoit alors allez ignorant dans Part de 
la médecine , quoiqu’on en eut déjà quelque 
connoiflance. Par exemple le remede natu- 
rel qui conflfle dans la diète , n’étoit point 
alors pratiqué , 8c ce fut Hippocrate qui le 
premier , félon Celfe , liv. 1 , en conçut l’idée. 
Les Égyptiens, dit Iîomere, Odyfiee , liv. iv , 
chez qui croifloit un grand nombre de plan- 
tes médicinales , étoîcnt tous médecins. Peut- 
être que le féjour qu’il fit en Égypte le ren- 
dit lui-même lavant dans h médecine. L’hu- 
meur belliqueufè de la Grèce exigeoit fur-tout 
qu ’011 y connût la chirurgie , pour la guéri- 
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fon des bleflures qu’on recevoit dans les com- 
bats ; auffi notre Poëte repréfente. t-il Achille r 
Patrocle , Podalire & Machaon , comme des 
hommes très-verfés dans l’art de la médecine 
& de la chirurgie. Il avoir fans doute les con- 
noifiarrces qu’il prête à fes héros. Il favoit fi 
bien l’anatomie , qu’on lui a reproché d’avoir 
bleffé fes héros trop favamment. Comme dans 
un pcëme épique , les combats occafionnent- 
toujours des ble dures , c’eft alors qu’un Poëte , 
à l’exemple d’Homere , fait connoître fon ha- 
bileté par rapport à la ftru&ure des membres» 
& à la guérifon des plaies. Notre Poëte con- 
duit une opération chirurgique comme le plus 
adroit chirurgien. *■ 

Le culte des Idoles répandu dans le monde 
au tems d’Homere , avoit donné lieu aux hom- 
mes de s’exercer & de faire des progrès dans 
l’art de la fculpture. Comme ils prêtoient aux 
Pieux une figure humaine , Homere fe con- 
forma à ce préjugé , 8c donna à fes Dieux un 
corps humain : mais il le leur donna le plus 
parfait qu’il put , 8c les diftingua les uns des. 
autres par des qualités particulières dont il 
orna leurs figures , félon qu’elles convenoient 
au cara&ere de chaque Divinité. » Homere h 
» dit Strabon , liv; vin » a contribué à élever 
,» l’efprit des fiatuaires les plus célébrés qui 
» fe font efforcés d’exprimer fous le cifeau les 
w grandes idées que le Poëte avoit imprimées 
» dans leur imagination-. C’eft ce qui eft ar- 
» rivé \ Phidias par rapport à la ftarue de Ju- 
» piter. » Tous les peintres 8c tous les fculp-. 
leurs ont toujours travaillé d’après fes portraits.. 
Aufii les anciens ont-ils dit , qu il étoit le feul 
marte] qui eut fa figure, dei. Dieux ' ,, & qui 


Digitized by Google 



Ecrits d'Homerl 299 

Veut fuit voir aux hommes * Madame Dacier , 
dans fa Préface de l’Iliade T a un peu abufé de ce 
pafîage , lorfqu’elle l’a cité pour prouver qu’Bo- 
mere étoit un profond théologien - r quoique le 
fens qu’il, a dans Strabon foit très- différent. 

On attribue à Homere plusieurs autres icie-«— 
ccs. Cette chaîne , avec laquelle Jupiter dit. 
dans le liv. xvm. de l’Iliade , qu’il peut en- 
lever le monde entier , lignifie félon Macrobe* 
que toutes les créatures dépendent de l’Etre 
fuprême : ce qui eft un des grands principes 
de la métaphyfique ; Sc par conféquent voilà 
Homere métaphylicien. Pour le faire aiîrolo- 
gue , on remarque, qu’il a dit que HeÛoi; 5c 
Polydamas éroienr nés dans la môme nuit , 8c 
que néanmoins! ils avoient l’un 8c l’autre des 
inclinations 8c des qualités fort différentes ; que 
l’un excelloit dans l’art de la guerre , Sc l’au- 
tre dans celui de l’éloquence. Il n’y a pas juf- 
qu’à la magie , où l’on n’ait prétendu qu’iL ! 
étoit très-verfé , à caufe de ce qu’il raconte de. 
Circé dans l’Odyffée. Mais toutes ces vaines 
©bfervations ne méritent pas qu’on s’y arrête. 
Difons feulement qu’Romere l’avoir beaucoup 
qu’il avoit l’efprit étendu, pénétrant 8c orné; 
qu’il a brillé d’abord dans un fiecle ténébreux ;. 
que dans des fiecles plus éclaires il 11 ’a pas 
moins brillé ; que quoique depuis lui on ait 
eu bien des lecours qui lui manquoieut „ on n’a. 
pu cependant l’atteindre ; qu’il nous a tranf- 
mis les connoiffances de fon iiecle ; 8c nous 
a ouvert , pour ainfi dire ,. les fources de pla- 
ceurs feienees qu ? on a depuis perfectionnées .* 
Qu’en un mot, il fera toujours admiré parles 
bons efprits , Sc jamais furpaffé par les^mcil- 
Leurs écrivains.. 
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REMARQUES 


DE M- POPE» 

SUR 

HOMERE. 


A Mr. L. L. T. D. F. B . D. D. V. M. 


î^ty O nsieur , je vous ai fouvent rompu 
la tête des réflexions que je faifois 
*J... ..,|jr ** ur Homère , en le relifant l’année 

derniere ; les voici toutes enfembls 
^ ° ** 8c avec quelque ordre. Vous les li- 

rez , s’il vous plaît , & vous m’en direz votre 
fentiment. Je ferai bien glorieux fi vous vne les 
défapprouvez pas , & fi vous ne me trouvez 
point trop téméraire d’avoir entrepris de dire 
quelque chofe d’Homere , fans avoir lû Eufta- 
the ni les autres qui en ont écrit , 84 d’avoir 
ofé parler devant vous des réglés du poème 
héroïque. 

Homère femble ridicule d’abord qu’on le lie, 
parce que le lifant avec peine 8c fort lentement, 
on s’attache feulement à l’élocution qui fem- 
ble toute remplie de licences aftèôees pour 
faire le vers , au ftile qu’on trouve toui-à-fait 
iimple 8c groflier , 8c à quelques particulaci- 
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tés de la maniéré de vivre des hommes qu’il 
décrit , qui nous paroiffent extrêmement baffes. 

D’ailleurs , on n’y voit point ce qu’on efl , 
accoutumé d’eftimer dans nos poèmes , des 
pointes , des allulions ingénieufes , des fenten- 
ccs brillantes , des fentimens tendres , des gé- 
nérolîtés extraordinaires , & tout ce qui nous 
fait recrier fur certains endroits. On fait néan- 
moins qu’Homere a été vanté par toute l’an- 
tiquité plus qu’aucun autre écrivain que nous 
connoiffions ; 8c que fes ouvrages étoient pref- 
que autant refpeêtés citez les. Grecs , que la 
Bible l’eft parmi nous. Quand nous n’aurions 
pas les témoignages de tous les bons auteurs, 
îe feul difcours de Dion Chryfoflome fuffiroic 
pour le prouver. On a peine à fe déterminer 
là-deffus - y on n’ofe pas accufer les anciens de 
geu d’intelligence dans la poélïe, car on eft 
trop convaincu qu’ils s’y connoiffoient très- 
bien ; Sc on ne voit pas de raifon qui les obli- 
geât de trahir la vérité pour louer Homere. 

Mais d’un autre côté , on ne peut pas dé- 
mentir l’expérience qu’on croit avoir par foi r 
même , du peu de plaifir que donne la le&ure 
de fes ouvrages. Les plus indulgens infèrent 
de là que le goût des anciens étoit différent 
du nôtre ; mais plulieurs ne paffent pas plus 
avant , 8c croient qu’Homere n’efl: plus un livre 
d’ufage , 8c qu’il faut fe contenter de dire-, 
fur la foi des anciens, qu’il eff beau , fans 
fe mettre en peine d’en connaître les beautés. 
Ceux qui font plus curieux , veulent décou- 
vrir ce que les anciens y ont admiré ; 8c fans 
s’arrêter à tout ce qui les a choqué d’abord, 
ils cherchent quelque choie au-delà. 

J’ai été un de ces curieux, je vous l’avoue.; 
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8c facliant que la beauté des ouvrages antiques 
confifte pour l’ordinaire dans le deffein 8c dans 
la compofuion de tout J’ouvrage > plutôt que- 
dans les ornemens de chaque partie ; 8c que 
plus on remonte dans l’antiquité , moins on 
trouve de ces ornemens ; j’ai cru qu’il falloir 
lire fort vite un des poèmes d’Homere pour 
en avoir du plaiiir; 8c j’ai commencé par l’Ilia- 
de , parce que j’en comprenois moins le def- 
fein , St que je n’y avois vû jufqu’alors qu’un 
amas confus de combats 8c de querelles d’hom- 
mes 8c de Dieux , fans que j’en entendifle la 
fuite. Suivant cette méthode , 8c paflant par 
deflus tout ce qui m’avoir arrêté jufques-là , 
fitôt que j’ai été afl'ez avancé pour, voir l'in- 
tention de l’auteur 8c la difpofition de l’ou- 
vrage , j’ai eu plus de farisfaâion que je n’a- 
vois efpéré ; 8c voici ce que j’ai trouvé- 

Un grand deffein fort bien proportionné 8c 
fort bien conduit ; peu de matière , mais bien 
travaillée, c’eft-à-dire , une aftion fort fimple 
& fort adroitement ménagée , 8c accompagnée 
te toutes les circonftances qui peuvent la faire 
paroître plus belle ; 8c tout cela expliqué avec 
une aifance 8c une- netteté merveilleufe. 

En effet l’Iliade , comme vous le favez , n’a 
pour fujet qu’une très-petite partie du fiege 
de Troye ; favoir la querelle d’Achille 8c 
d’Agamemnon , dont l’un étoit le plus brave r 
8c l’autre le plus puiflant de toute l’armée y 
8c toutes les fuites de cette querelle. On en 
voit d’abord la nai (Tance-, l’injure qu’Agamemnon. 
fait à Achille, 8c la retraite d’Achille ; on voir 
enfuite differens combats , où les Grecs ont 
du défavantage , quoiqu’ils femblent fe foûtenir 
8c fe relever de tems en teins r mais enfin ils- 
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font battus, ils font affiége's dans leur camp,. 
8c ils font, prêts d’abandonner le fiege , ou ils 
s’éroient opiniâtrés depuis tant d’années. On va 
prier Achille de s’appailer , on ne le peut flé- 
chir. Les Grecs font un dernier effort pour 
réfifter encore un peu ; mais leurs retranche- 
mens font forcés , tous leurs chefs bleffés , 8c 
on commence de mettre le feu à leurs vaif- 
fcàux. Voilà la derniere extrémité , où ils 
pouvoient être pouffés fans périr entièrement. 
Il eft tems qu’ Achille vienne au fecours , il 
ne fe rend pas néanmoins ; il permet feule- 
ment à Patrocle d’aller au combat ; il lui prête 
fes armes 8c les- troupes. Ce fecours produit 
un grand effet; les Troyens reculent ; mais 
Patrocle eft tué. Alors la douleur l’emporte 
fur la colere : Achille fe réconcilie avec fon 
ennemi pour venger la mort de fon ami. Il 
fort, il donne fur les Troyens, il en fait un 
carnage horrible , ceux qui lui échapent fe 
renferment dans leur ville .* enfin il tue Heftor 
le meurtrier de Patrocle 8c le plus brave des 
ennemis , 8c il exerce fa vengeance jufques fur 
fon cadavre. Après cela il fait des funérailles 
magnifiques à Patrocle , 8c fouffre qu’on rende 
les derniers devoirs à He&or : voilà toute l’I- 
liade. 

Je fais bien qu’il y a plufieurs autres ac- 
tions que vos favans appellent épifodes ; mais 
elles font (ï bien unies avec l’aftion principale , 
8c elles en naiffent fi naturellement , qu’on 
peut dire qu’elles en font partie. 

Par exemple , je crois qu’on compte pour 
des épifodes , la fortie que firent de nuit Ulyffe 
8c Diomede , la defeription des armes d'Achille* 
8c de. ce bouclier fi fameux,. 
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Bien-loin que ces intidens paroiffent étran- 
gers au fujet , il femble que le Poëte ne pou- i 
voit fe difpenfer de les y faire entrer. Les 
Grecs étant dans une grande inquiétude 8c 
dans une appréhenfion extrême > avoient grand 
intérêt de connoître l’état de leurs ennemis ; 

8c s’ils dévoient y envoyer des efpions , ils 
ne pouvoient mieux choifir qu’un fage 8c un 
brave , une bonne tête 8c un grand coeur. Les 
armes d’Achille ayant été perdues par la dé- 
faite de Patrocle , il falloit néceffairement en. 
faire fabriquer d’autres. Achille ayant aimé 
Patrocle autant qu’il l’avoit aimé , ne pouvoir 
s’empêcher de lui faire des funérailles très- 
folemaelles. Il en avoit le loifîr après s’être 
vengé 8c avoir mis les Troyens dans la der- 
nière conüernation. 

Virgile a imité ces trois épifodes : mais per- 
mettez-moi de le dire, je trouve bien de la 
différence entre l’original 8c la copie. Euryalus 
8{ Nifus font à peu près , dans le neuvième 
livre de l’Éaéide , ce qu’Ulyfie 8c Diomede font 
dans le x e . de l’Iliade. Mais l’un eft un jeune 
étourdi, Sc l'autre n’efl gueres plus prudent; 
puifque s’amufant tous deux à mafiacrer fans 
befoin des ennemis qui dormoient , Sc à fe 
charger de leurs dépouillés , ils perdent ainû 
mal à propos le terns qu’ils dévoient employer 
à faire le meflage diligemment Sc exaèlement ; 
de forte que le jour les furprend , qu’ils pé- 
riflént miférablement : au lieu que les efpions 
d’Homere s’acquittent d’abord de leur charge.; 

8c ce n’efl qu’après avoir fu le fecret des en- 
nemis , qu’ayant du tems de refie , Diomede 
s’avife par bravoure d’enlever les chevaux du. 
Roi de Thrace ; 8c s’il tue des ennemis, en- 


> 


Digitized by Google 



JU K HOMERE. 305 

dormis , ce ne font précifément que ceux qui 
bouchent le paflage aux chevaux. 

Pour ce qui eft des armes d’Énée , je ne 
vois pas quelle néceffité il y avoit de lui en 
faire de neuves ; on ne dit point qu’il eut perdu 
celles qu’il avoit auparavant : tout de même 

on fe feroit bien patte des jeux qui occupent 
tout le cinquième livre de l’Énéide. Énée 
avoit alors des affaires plus prenantes : fi bien 
que l’on peut dire 'que Virgile n’eut pas eu 
la penfée de mettre ni l’un ni l’autre de ces 
deux épifodes , s’il n’eut voulu imiter à quel- 
que prix que ce fut , ce qu’il avoit admiré 
dans Homere. 

Mais je n’ai pas entrepris de critiquer Vir- 
gile , l’entreprife me ficroit mai. Je reviens à 
Homere , Sc je dis qu ’011 peut voir aiiement 
par ce qui a été dit , que la lefture de l’Iliade 
doit donner tout le plaiiir que donnent les 
plus beaux romans 8c les hiftoires les plus 
intéreffantes , qui eft de voir 8c d’efpérer tou- 
jours quelque choie de nouveau. Le lecteur 
eft en effet toujours en haleine depuis le com- 
mencement de ce Poème jufqu’à la fin ; 8c 
pourvu qu’il entende ce qu’il lit , il ne peut 
le repofer nulle part que malgré lui. Cela 
n’empêche pas qu’il n’ait du plailîr par-tout. 
Il voit des paffions fi naturellement exprimées, 
qu’il les fent en même tems ; 8c il voit des 
actions particulières peintes fi exactement , qu’it 
s’imagine les avoir devant les' yeux. Il n’y 
rencontre point ce qui nous ennuye ordinai- 
rement dans la leûure des romans 8c des 
poèmes modernes ; cette multitude d’incidens 
& d’hiftoires toutes différentes , • entafiees les 
unes fur les autres , qui ne produifent que 
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de*la confulïon dans l’efprit , qui chargent la 
mémoire inutilement , 8c qui deplaifent fi fort 
à ceux qui veulent voir la fin , que fouvent 
ils pafient par déifias pour courir après l’a&ion 
principale. 

Au contraire , dans Homere vous ne voyez 
que des aftions très-fimples 8c très-courtes ; 
car l’Iliade ne contient pas deux mois de tems , 
quoiqu’il fe pafie quelquefois dix ou douze 
jours dont il n’eft rien dit. Les épifodes meme 
font partie de l’aftion ; & fi on y raconte 
quelque chofe qui foit hors du fujet , comme 
quand le bon homme Neftor conte fes prouëffes, 
ce font des hifioires véritables , dont le lefteur 
peut favoir quelque chofe d’ailleurs ; enforte 
qu’il a le plaifir de reconnoîtrc ce qu’il fait 
déjà : au lieu que dans les ouvrages moder- 
nes on s’étudie à inventer des fables qui n’ont 
aucun fondement dans la vérité , qui diflîpent 
l’atrention du leèleur , 8c épuifent ion appli- 
cation. 

Après avoir vû dans Homere ces beautés 
effe&ives 8c foüdes., dont il n’y a perfonne 
qui ne demeure d’accord , pourvu qu’il le life 
de fuite , on pourroit exeufer ce qu’on y trouve 
d’abord de choquant , 8c le pardonner à fa 
grande antiquité , 8c à la hardielfe qu’il a eu 
d’entreprendre le premier , au moins que nous 
fâchions , un ouvrage de cette nature ; comme 
on ne laifieroit pas d’eftimer un bâtiment an- 
tique qui n’auroit point d’ornemens , 8c qui 
feroit même bâti de pierres brutes , pourvu 
que toute la mafie fut d’une forme régulière 
8c agréable , que la place fut bien ménagée * 
8c que tout l’édifice fut très- propre aux ufuges 
auxquels on l’auroit deftiné. 
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- Mais en examinant un peu mieux ces pré- 
tendus défauts d’Homere , on trouvera que la 
plûpart font des choies indifférentes , 8c qu’il 
y en a même qu’on doit compter pour des 
perfections. Vous favez qu’il y en a qui ont 
critiqué jufqu’à fon deffein , & qui ont cru avoir 
bien rencontré , en difant que ie fujet de l’Iliade 
eft une padion & non pas une attion , puifque 
c’eft la colère d’Achille. 

On pourroit répondre en un mot , qu’Ho- 
mere n’avoit pas étudié les catégories .d’Arif- 
tote , 8c qu’il n’étoit pas obligé de favoir la 
différence qu’on fait dans l’école entre l’a&ion 
8c la pafîion. Mais il eft plus fur de dire que 
quand on veut que le poëme héroïque ait pour 
fujet une aûion, l’on ne prend pas ce terme 
à la derniere rigueur , pour dire que ce doit 
toujours être une conquête , un fiege de ville, 
ou le rétabliffement d’un fouverain , mais en 
général un grand événement , dont le héros foit 
la caul’e , 8c il n’importe que ce grand évé- 
nement foit la fuite d’une paflion ; autrement 
il n’y auroit gueres de poèmes dont le fujet 
ne fût défectueux , puifque les actions qu’ils 
repréléntent pour la plupart , font des effets 
de l’ambition , connues celles des romans font 
des effets de l’amour. 

On dit encore que la querelle des deux chefs 
qu’Homere prend pour fon fujet , eft de mau- 
vais exemple , 8c qu’une des premières réglés 
du poëme héroïque eft que l’aCtion foit loua- 
ble. Je ne fais pas où ces réglés ont été pri- 
fes ; mais je crois qu’Homere , quoiqu’on en 
dife , n’a point prétendu donner des leçons 
de morale ; il a voulu feulement décrire avec 
art un événement mémorable , 8c faire parot- r 
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tre Achille tel qu’on le connoifloit , c*èÆ-â- 
dire , brave au fouverain degré , fans lui don- 
ner des vertus que peut-être on favoit bien 
qu’il n’avoit pas eu : car il faut considérer 
que la mémoire en étoit encore aflez récente ; 
8c qu’Homere écrivoit environ deux cent ans 
après la guerre de Troye. 

Mais ces objeèHons ne font-que pour vous 
autres , Meilleurs les maîtres de l’art : il y en 
a d’autres plus communes , 8c qui naiflent 
de la qualité des chofes que. nous voyons 
par tout dans Homere, fans confidérer la fuite 
de tout l’ouvrage. Nous trouvons ridicule , par 
exemple , que des Rois 8c de grands capitai- 
nes faflent leur cuifine eux-mêmes , que leurs 
mets les plus friands foient du bœuf, du mou- 
ton , du porc grilié fur les charbons ; que 
leurs richefles ne confient qu’en beftiaux ; 
qu’ils fé faflent des préfens de chaudières , de 
trépieds, & autres chofes femblables.- 

Mais nous ne confidérons pas qu’Homere 
vivoit il y a près de trois mille ans , 8c que 
par tous les menumens qui nous reftent de 
cette première antiquité, nous voyons que les 
hommes vivoient encore d’une maniéré fort 
Ample fie fort naturelle. Homere ne pouvoit 
pas deviner comment vivroient ceux qui naî- 
troient trente fiecles après lui ; 8c quand il 
l’auroit deviné , il devoit plutôt s’accommoder 
aux mœurs de fon tems. Peut-être même que 
fi nous nous étions bien dégagés de nos pré- 
ventions , nous trouverions qu’il efl: autant rai- 
fonnable que les hommes cherchent leur fub- 
fiftance immédiatement par le travail de leurs 
mains , que par tous les détours que l’avarice 
8c la molleflé ont fait inventer depuis piufieyrs 
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fiedes ; 8c nous croirions que nous fommes 
plutôt nés pour cultiver la terre 8c pour nour- 
rir du bétail, que pour inftruire des procès, 
& pour chercher des emplois dans les finances. 

Nous trouvons encore étrange qu’Homere 
falfe pleurer Tes héros , qu’il leur mette dans 
la boilche des injures lorfqu’ils font en colere ; 
& cependant nous voyons tous les jours des 
hommes , fouvent môme les plus fages , en 
ufer ainfi quand la pallion les emporte ; mais 
c’eft que nous avons pris dans les romans 8c 
dans les poèmes modernes une faufie idée du 
héros , qui nous le repréfente comme un per- 
fonnage fans paillon , 8c fans aucune foibleiïe 
humaine. Nous ne prenons pas garde que cette 
idée eft une chimere , que les auteurs des der- 
niers tems ont bâti fur les idées des anciens 
philofophes , qui ont inventé de nouveaux fyf- 
têmes de morale , 8c outré jufqu’à la raifon 
même par l’imagination d’un faux merveilleux. 
Homere qui n’avoit point lu ces philofophes , 
s’eft contenté de repréfenter la nature , 8c une 
nature franche , qui étoit encore fort peu al- 
térée par la diflimulation 8c par tous les arti- 
fices que la fuite des tems a fait naître, 
i Enfin on trouve puériles les fictions d’Ho- 
mere touchant fes Dieux. Il y auroit beaucoup 
de choies à dire fur ce point. Il faut princi- 
palement confidérer qu’il vivoit en un tems 
où les hommes vouloient avoir des objets très- 
fenfibles de leur religion. Les prophètes du 
vrai Dieu étoient obligés, pour fe faire en- 
tendre, de parler de lui comme s’il eut eu 
un corps , des mains 8c des oreilles ; comme 
fi le temple de Jérufalcm eut été fa maifon , 
& comme s’il eut refpiré avec plaifir la fu- 
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mée des facrifices. Les Juifs il n’y a que cinq 
. cent ans , croyoient encore pour la plupart f 
que Dieu avoit un corps , comme il paroît par 
les écrits de leurs docteurs. Que pouvoir donc 
faire Homère qui vivoit avec des Idolâtres fort 
fuperRitieux , & qui ne concevoient leurs Dieux 
que fous des figures humaines , finon de s’ac- 
commoder à leur portée , fuppofé marne qu’il 
eut été plus éclairé que les autres ; de parler 
fuivant leur théologie , St de leur débiter ou 
les mêmes fables auxquelles ils avoient déjà 
donné leur créance , ou des fiftions toutes fem- 
blables ? Que s’il figuroit fes Dieux comme 
des hommes immortels , il ne pouvoir pas 
s’exempter de les rendre fujets aux mêmes par- 
lions qu’il reconnoiflbit dans les hommes. 

Au refte , on peut remarquer quelque lu- 
mière de piété dans ces fiftions ; 8c on voit 
que dans les plus épaifles ténèbres du paga- 
nifme , les hommes attribuoient tous les évéi 
nemens confidérables à la volonté de ce qu’ils 
tenoient pour Dieu , quoiqu’ils fe trompafl'ent 
lourdement en le faifant auteur du mal. Il faut 
encore obferver que la plûpart de ces fiâions 
ne détruifent point la fubfiance de l’aûion , 8c 
font même fondées fur la vérité. Comme quand 
le Poète dit qu’un Dieu parla fous la figure 
d’un tel homme , on peut croire , fi on n’aime 
pas les miracles , que ce fut l’homme eftè&i- 
vement qui parla ; 8t quand il dit que Jupi- 
ter , Neptune 8t les fleuves voifins de Troye, 
ruinèrent les retranchemens des Grecs après 
leur départ ; on peut croire que cette démo- 
lition arriva très-naturellement par le choc des 
vagues , la chûte des pluies , 8c l’inondation 
des rivières j 8c que le Poëiç n’y a mêlé le 
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pom de fes Dieux que pour rendre la chofe 
plus merveilleufe. 

A quoi fe peut rapporter ce que dit Dion 
Chryfoflome , dife. liii , que plufieurs inter- 
prétoient les fables d’Homere par la phyfique, 
& croyoient qu’il avoit enveloppé fous ces fic- 
tions plufieurs beaux fecrets de philofophie 
naturelle. En effet , nous voyons que ceux qui 
ont confervé quelque chofe du flile des plus an- 
ciens favans , qui étoient les orientaux , favoir 
les Rabbins 8c les auteurs de chymie , font 
pleins d’allégories Sc de contes , qui font tout- 
a-fait impertinens quand on les explique à la 
lettre. 

Et pour montrer que les fables d’Homere 
n’ont jamais été méprifées par les anciens , qui 
fans doute les entendoient mieux que nous , 
il n’en faut point d’autre preuve que la ma- 
niéré dont en parle Socrate dans Platon ; car 
il le bannit de fa République , comme le 
croyant dangereux , 8c craignant que les foi- 
blefies humaines , qu’il attribue à fes Dieux 8c 
à fes héros , ne puffent nuire à l’éducation des 
jeunes gens , 8c les empêcher de parvenir à 
cette vertu parfaite qu’il fe propofe pour but. 
Mais il ne le craint que parce qu’il le juge très- 
agréable 8c très-charmant : ce qui fuffit pour 
Homere, dont le defièin encore un coup n’a 
jamais été d’enfeigner la vertu fublime , mais 
de bien peindre les avions des grands hom- 
mes : tout de même qu’il fuffit pour la gloire 
des fculpteurs antiques , qu'on admire encore 
aujourd’hui leurs ouvrages , quoique la plu- 
part repréfentent des nudités qui femblent 
avoir quelque chofe de contraire à la pudeur 
8c à la modeflie des derniers fiecles. 
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Pour ce qui eft du ftile d’Homere , il eft 
véritablement allez fimple , 8c n’a pas beau- 
coup d’ornemens qui fuient de notre goût ; 
au moins il me femble tel : car je ne faurois 
faire un grand myftere des tropes , des méta- 
phores , 8c des autres figures que les gram- 
mairiens y ont remarquéés ; 8c je crois que 
ce qu’il en a fait , il l’a fait de génie 8c na- 
turellement comme tous les hommes en font : 
plus néanmoins je le lis , plus j’y remarque 
de fïnefl'e 8c d’endroits délicats. 

' . Il me fouvient entr’autres de l’endroit du 
xix liv. de l’Iliade, vf. 302 , où il eft dit que 
les fervantes d’Achille, ( qui étoient des captives 
r.ées v la plûpart dans l’opulence 8c dans la gran- 
deur ) étant obligées pour lui complaire de 
pleurer la mort de Patrccle 8c d’imiter Bri- 
feïde , prirent ce prétexte pour fatisfaire la 
véritable affiiûion qu’elles refTentoient de leurs 
malheurs particuliers. Le Poète renferme cette 
penfée en un feul vers , le plus beau du monde , 
qu’on pourroit exprimer à peu près en difant 
qu’elles pleuroient 

Patrocle en apparence , & leurs maux en effet. 

XlaTpcKÀc* wp/cpaff-jy , <r cp«y </’’ uvtui xu’cTf £x«rn. 

Ce vers fut admiré de toute la Grece , 8c 
pafi’a depuis en proverbe. Mais la fimplicité 
même du ftile d’Homere eft beaucoup à efti- 
mer; elle le rend admirablement net: car elle ne 
vient que de ce qu’il explique toutes fes pen- 
fées l’une après l’autre 8c féparément. 

J’ai fait une expérience bien fenlible de cette 
netteté ; car encore que je n’entende pas fi bien 
fon langage que celui de Virgile , je n’ai rien 
perdu néanmoins de la fuite de fon ouvrage , 
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ïk je me fuis perfuadé & formé uîie idée fi 
diftin&e, de ce qu’il décrit , que je crois voir 
Troye d’un côté, la mer de l’autre, le camp 
des Grecs, l’éndroit par où les Troyens y 
entrèrent , le quartier* d’Achille à l’autre bout r * 
en un mot tous les lieux où il fe pafla quel-- 
< que chofe de confidérable. I..e même ne m’ar- 
rive poi'nt dans la lefture des autres poèmes.*' 
Ce qui contribue encore beaucoup à cette' 
netteté , c’efl qu’il ne laiffe rien à deviner au* 
lefteur : il explique tout , 8c n’affefte point de 
ménager les paroles ; au lieu que dans les teins > 
qui ont fuivi , plufieurs ont cru que la force 
du ftile confifloit à ferrer extrêmement leurs! 
penfées , ne s’appercevant pas que cette affec- 
tation les jettoit dans l’obfcurité : nous en avons 
de beaux exemples dans Lucain , dans Stace 
&* dans Ciaudien. 

Les ornemens qu’Homere a employé , ■ 8c 
qui femblent n’être fpas tout-à-fait ! de notre 
goût, font les comparaifons: 8c les épithètes.-' 
Les [comparaifons . font* tirées de ; chofes c;om-' 
mîmes pour la* plùpart , 8c qui fouvent nous* 
puroiffent baffes •: témoin celle de l’âne dans 
un blé verd, dont Sarafin fe raille fi plaifam-t 
ment dans la préface de fon ode de Calliope* 1 
fur la bataille de Lens : mais on peut dire 
qu’Homere ne voulpit parler que de cei qu’il 
avoit vû ; au lieu que pour ne dire . que des 
chofes magnifiques , nous en difons beaucoup.* 
que nous connoiflons fort mal -, comme'qnand.’ 
iroûs faifons des comparaifons de lions 8c 
d’aigles,, que la plûpart de nous n’ont vû 
qu’en peinture. t i 

De plus , nous nous méprenons fort , quand 
nous voulons , que dans les compafalfpns'd’Ho-. 
hitfod% • *. -■ * t.. “q r, 
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mere il n’y ait pas un mot qui ne fervé à ' 
l’application. Ce n’étoit pas fa penfée ; il em- 
ployoit fes comparaifons à la maniéré des 
orientaux , qui de tout tems ont été diferts , 

& ont pris plaifir à les expliquer avec beau- 
coup de circonftances , quoiqu’il n’y ait qu’un 
certain point fur quoi elles tombent , 8c que 
tout le relie ne foit ajouté que pour la vrai- 
femblance 8c pour la grâce du langage. Ceci 
auroit befoin d’être expliqué davantage , |mais 
il faudroit trop de difcours ; car cette remar- 
que s’étend fur les comparaifons du cantique 
8c des autres livres poétiques de l’Ecriture 
feinte , 8c fur les paraboles de l’Evangile. 

Pour les épithetes , il eft certain qu’il y en 
a grand nombre dans Homere qui nous pa- 
roiffent inutiles , parce qu’elles ne difent rien 
qui ne s’entende fort bien par le feul nom 
fubflantif auquel elles font appliquées. On doit 
croire néanmoins que ce ne font pas des che- 
villes , 8c que le ftile poétique des anciens con* 
Moit . principalement à dire les chofes en plus 
de paroles 8c avec plus de circonftances. Ces pa- 
roles n’étoient pas perdues pour cela , au con- , 
traire elles étoient fort utiles , puifqu’elles fer- 
aient à faire paroître les chofes plus gran- 
des , 8c à mettre l’efprit en état de s’y arrêter 
plus long-tems. Ainfi nous voyons que dans 
plusieurs Pfeaumes , chaque verfet ne contient 
qu’une penfée expliquée en deux maniérés dif- 
férentes. On emploie encore aujourd’hui de 
ces fortes d’épithetes : par exemple , dans ces 
deux beaux vers que vous connoiffez , du i. | 
liv. du poème de Charlemagne , 

I . ... ^ 9 

Sur les bords fpacieux du Danube rapide , 

Le grand Charles pOMjJ'oit le Saxon intrépide t 
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on ponrroit ôter toutes les épithet'es fans gâter 
le feus , mais non pas fans gâter le ftile , 8c 
on entendroit fort bien ce difcours , Charles 
pouJJ'oit le Saxon fur les bords du Danube , mais 
on n’y trouveroit rien de grand, 
r II eft vrai qu’il y a grand nombre d’épi- 
thetes dans Homere , qui femblent ne pas con- 
venir au fujet , comme celles de ces deux vers 
y conviennent , & il enpourroit bien être quel- 
que cliofe ; car je .ne prérens pas qu’il ait connu 
Joutes les finefles. de l'élocution. C’eft bien allez 
qu’il ait vu que.. la majefté du vers héroïque 
d a m a n do i t • forç», épithetes t : on peut lui par- 
donner de n’avoir pas vû qu’une même épi- 
thète pouvoir fervir à deux fins , 8c pour enfler 
le vers ,8c pour expliquer quelque chofe qui 
jervit à fon fujet. Je penfe néanmoins que 
qui l'examineroit bien y trouyeroit beaucoup 
moins d’épithetes indifférentes qu’on ne croit ; 
,& ; je crains même ici d’abaudonner fa défenfe 
.«n peu légèrement ; car en vérité' je né puis 
me perfuader qu’il lui manque aucune beauté 
ni aucun agrément , quand je confidére de 
quelle maniéré Platon , Àriffote , Plutarque 
8c tous les autres anciens en ont parlé ; ils 
l’entendoient parfaitement , ils êtoient nourris 
•dans les belles chofes,; ' 8c cependant ils ne 
parient qu’avec éloge de la magnificence de 
■fon jftile , de la force §c dp r la douceur de 
Ces yers, ~ ?„“ v 

Quant aux épithetes perpétuelles de fes ha. 
ros , on peut croire qu’elles tiennent lieu. de 
Majefté , d’alteffe 8c de feigneurie : fur- tout il 
eft bien certain que celles que les grammai- 
riens appellent patronymiques font de ce genre, 
& qu’on les employoit p3r honneur ën par- 
- Q 1 
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lant aux gens de qualité : on le peut voir dans 
Platon , où Socrate parlant familièrement à 
Alcibiade , l’appelle fils de Clinias , mais il y 
en a preuve danrS Homere même, lorfqu’Aga- 
memnon recommande à fon Frere qui alloit 
éveiller les chefs de' l’armée dans une nécef- 
fité prefiante , d’appelier chacun paf te nom 
de fon pere pour leur faire honneur 8c les 
traiter civilement. Cette maniéré de faluer les 
gens par le nom d’un pere illuftre ou par leur 
propre louange , ne nous ‘déplaît ; que parce 
que nous n’ÿ fommes pas' accoûtumés. ; Ces 
épithetes' faifoient donc partie du nom de- là 
perfonne ; 8é J par conféquent on’ ne les devoit 
point changer.- ' ' , r - Ti: 

Il faut finir ce point par le mélange des dif- 
férens diale&es 8c par le langage particulier 
des poètes Grecs. Je crois que la plus grande 
différence entre le langage d’Homere 8c celui 
des orateurs, des hifforiens 8c des autres qui 
ont écrit en profe', vient de la- différence des 
tems 8c des lieux. Car Hérodote 8c Hippo- 
crate , qui étoient à peu près de fon pays , 
8 c qui n’étoient pas fi éloignés de fon tems , 
parlent à peu près comme fui , je ne dis pas 
feulement pour le dialeète Ionique, mais en- 
core .pour le tour' de la phrafe fimple , claire, 
débarraflée , 8c pour la maniéré dé faire-parler 
toujours directement 8c en première perfonne 
-ceux dont ils : rapportent le dtfcôurs» II- ÿ' a 
aufli grande apparence que les. mots qui v ne fe 
trouvent que dans Homere étoient en- ufage 
de 1 fon tems 5 car il n’y a point d’inconvé- 
nient qu’un efpace de cinq ou • fix cent ans 
'ait apporté de grands changcmens à la langue 
•grecque aufli bien qu’à toutes les autres , fur- 
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tout avant qü’il y eut des grammairiens qui 
eu fient travaillé à la fixer. 

. Pour le mélange des diale&cs , j’avoue que 
ç’eft une efpece d’ornement qui n’eft point de 
notre ufage ; maïs il mt femble que les fa vans 
conviennent qu’il étolt tenu pour ornement par 
les anciens , 8c qu’Homere l’afté&oit par cette 
faifon. Il paroît en effet qu’il l’affc&oit , puif- 
qu’on a dit qu’il a quelquefois mieux aimé 
pécher contre la quantité , que de fe fervir 
du diale&e commun': à quoi on peut ajouter 
qu’il fe voit quelque choie de fort approchant 
dans la Bible ; car j’ai oui dire à ceux qui 
l’entendent en original , que ce qui fait la 
plus grande difficulté dans les livres poétiques , 
particuliérement dans Job , c’eft la quantité 
de mots extraordinaires qu’il faut fouvent ex- 
pliquer par les autres langues qui approchent 
de l’hébraïque , comme l’arabique , la chaldaï- 
que , la fyriaque ; St S. Jerôme dans fa pré- 
face fur Job le remarque même de fon rems» 
De tout ceci on peut conclure qu’il p.’eft pas 
certain qu’il y ait des défauts dans Homere r 
puifque tout ce qui ne nous y plaît pas vient 
de la différence des mœurs 8c du langage , 
dont nous ne pouvons être juges , parce que: 
nous fommes toujours prévenus en notre fa- 
veur. Mais il eft certain que le bon y abon- 
de , 8c que le folide 8c l’effentiel de fes ou- 
vrages eft excellent. 

J’eftime donc , s’il en faut dire mon avis 
que nous devons , à la maniéré des anciens , 
les tenir pour des plus belles peintures que 
nous ayons de la vie dés hommes , foit dans 
là paix , foit dans la guerre , 8c pour les 
meilleurs m-odeles des poèmes héroïques. Quand"' 
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je dis qu’ils en font les modèles , je prétens 
dire qu’ils en font la réglé , fauf la cenfure 
des maîtres de l’art , 8t de vous tout le premier. 

Car j’avoue que je ne comprens pas biett 
quel autre fondement peuvent avoir les réglés 
du poëme épique que les exemples d’Homere , 
& j’ai peine à m’imaginer que nous nous fuf- 
fions avifés d’entreprendre de ces fortes d’ou- 
vrages , fi nous n’avions vû les liens & ceux 
de fes imitateurs. Ariftote même 8t les autres 
qui nous ont donné les réglés dont on parle 
tant aujourd’hui , ne les ont tiré que des. 
obfervations qu’ils avoient fait fur ces ou- 
vrages , mais il eft toujours plus fur d’aller 
droit à la fource. 

Jamais la lefture des rhétoriciens ne m’au- 
roit donné l’idée que j’ai conçue de l’éloquence 
en lifant Demollnene ; jamais je ne me ferois 
imaginé ce que doit être la tragédie , fi je 
n’avois point la letture de Sophocle , à ce que 
vous m’en avez dit quelquefois ; & jamais , 
fans l’Iliade , je n’aurois connu le poëme épi- 
que tel que je le connois. Suivant l’idée que 
j’en ai , vraie ou faulîë , ce n’ell autre choie 
que la peinture d’un grand événement , où les 
pallions des hommes St les rencontres ordi- 
naires de la vie foiént naïvement exprimées * 
& où toutes les circonftances qui peuvent em- 
bellir l’aftion principale foient décrites exacte- 
ment. Je dis exa&ement , parce que je crois 
qu’il faut defcendre dans le détail autant quç 
Ta grandeur & la nobleffe de l’ouvrage le peut 
permettre. Car les choies ne touchent point 
pour l’ordinaire , fi l’efprit n’y arrête long- 
tems , fi elles ne lui font préfentées en diffé- 
rentes faces , & fouyent même répétées* fct 
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pour pouvoir ainfi étendre tous les beaux en- 
droits , fans excéder la mefure d’un ouvrage 
raifonnable , je voudrais que le fujet fut court ', 
& que l’étendue du lieu 8c du tems fut pro- 
portionnée à la petitelïe de notre imagination- 
Je voudrois encore que le poète mît la plus 
grande partie de fon application à bien deffi- 
ner fon ouvrage , farts fe mettre en peine de 
l’ornement , 8c fans fe foucier qu’on dife de 
tems en tems , voilà un beau vers ; mais qu’on 
dife après avoir tout lû , voilà un beau poème- 

Je voudrois donc qu’il s’étudiât principale- 
ment à placer chaque chofe à l’endroit le plus 
avantageux , Sc à lier tellement toutes les par- 
ties , que jamais , en quelqu’endroit que l’on 
fut, on ne perdît de vûe l’attion principale; 
8c il ne feroit p'as difficile de la rendre tou- 
jours préfente, fi elle étoit de peu d’étendue, 
comme j’ai dit. 

Je voudrois encore , mais peut-être me trou- 
verez-vous trop hardi , que ni dans lê poème 
héroïque ni dans la tragédie , il n’y eut point 
d’amourettes. J’ai pour garar.s Homere 8c So- 
phocle , 8c je penfe avoir auffi la raifon de 
mon côté ; car il me femble que tous les fen- 
timens tendres , 8c tout ce qui approche de la 
fleurette , s’accorde mal avec les grandes 8c 
violentes pallions dont ces poèmes font rem- 
plis ; 8c il y a aflez dequoi fe contenter tou- 
chant l’amour dans la comédie , dans l’élégie, 
8c dans l’ode. 

Je demeure bien d’accord néanmoins , qu’il 
ne faut pas copier Homere trop ferviiement , 
ni faire comme Ronfard , qui croyoit le bien 
imiter , parce qu’il parloit de Grecs 8c de 
Troyens comme lui. Il faut fans doute s’ac- 

O 4 
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jçommotîer aux moeurs & aü goût de Ton fie- 
cle , pourvû néanmoins que l’on lâche diftin- 
guer en quoi on le doit iuivre,- ce qui n’eft 
jp as fort aifé. • ■ , 

Mais j’ai la barbe trop jeune pour dogma-. 
tifer fi long-tems , 8t j’ai bien de la honte d’en 
avoir tant dit t fufntout en parlant à vous. 
Voilà donc ce que les anciens voyaient dans 
Homere , & qui leur donnoit fajet de le tant 
vanter; mais nous y trouvons encore ce que 
les anciens n’avoient pas befoin d’y apprendre , 
parce qu’ils en étoient inftruits d’ailleurs , 
lavoir une infinité de particularités de la ma- 
niéré de vivre des premiers tcrns. 

Elles doivent fur-tout être bien précieufes 
à nous autres Chrétiens ; car elles font d’une 
très-grande utilité pour l’intelligence littérale 
de la Bible. Grotius s’eft fervi utilement d’Ho- 
mere dans fes commentaires fur le Vieux Tef* 
Rament. '••••. - *•' ■ 

On tient qu’Homcre yivoit vers le tems de 
Salomon , Sc on convient qu’il étoit né en 
Afie , quoiqu’on ne convienne pas bien du lieu., 
Auflï nous voyons dans Homere des Rois 
pâtres 8t laboureurs, 8t la meme maniéré de 
vivre chez les Grecs St chez les Troyens , que 
nous voyons dans la Bible parmi les Ifraélites 
& leurs voifins. • * 

Nous y voyons de plus des maniérés de- par- 
ler fort approchantes., Homere dit volontiers 
les enfans des Grecs & les enfans des Troyens, 
comme dans la Bible on dit les enfans d’IfKTüï 
8t les enfans d’Ammon. Il dit tout au com- 
mencement de l’Iliade , que la colere d’Achille 
çaufa la perte de quantité de braves gens qui 
demeurèrent en proie aux chiens &. aux oifeaux^ 
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oiï peut voir combien ce malheur étoit eftimé 
grand chez les Hébreux, par la menace que 
£« Dieu fait au Roi Achab- , au rroifieme livre- 
des Rois chap. xxi. v. 24. où il dit que fi 

* Achab meurt dans la ville il. fera mangé des. 

£3 chiens, & que s’il meurt dans les champs il 

fera mangé des oifeaux. On en pourroit re- 
ts marquer une infinité d’autres., 8c tout le ftile- 
E même d’Homere eft femblable au ftile hiftori- 
? que de la Bible , tout par articles Jeparés >t 8c 
it fans que le fens foit engagé. Les répétitions 

æ font fréquentes dans la Bible aufli-bien que: 

s dans Homere , comme dans le troifieme cha- 
pitre de Daniel , où la commandement du Roi 
■J Nabuchodonofor pour faire adorer fa ftatue 
8 c les noms des inftrumens de mtthque qui de- 
ü voient avertir le peuple , font répétés trois ou 
B* quatre fois. Par toute la Bible r même dans- 

ï le Nouveau Teftament , on fait toujours par- 

ler les gens en première perlbnne foit qu’ils 
i redifent ce qu’a dit un autre - r enforte que- 

e quand il y a plufieurs meflages engagés l’un, 

la dans l’autre , celui qui parle repréfente trois 

ou quatre perfonnes fucceftivement f . 8c dit par 
:;i exemple ,* un tel m’a dit cela , vas en tel. en- 

p droit 8c dis à un tel : le Roi dit, pourquoi ne 

•3 veux-tu pas m’obéir ? ce qu’on voit auili per- 

pétuellement dans Homere. Enfin il a. été fi 

* modefte que de ne lé nommer nulle part dans 

^ fon ouvrage , non plus que les auteurs des li- 

ü, v-res hiftoriques 8c poétiques de la Bible. 

il Cette, conformité de lliie nous doit faire? 

j. beaucoup eftimer celui de l’Ecriture lainte 
jj particuliérement des livres d’hiftorres qui fem- 

; j blent être écrits avec moins d’art. Car fi Ho~ 

; mer.e , écrivant, pour le glaiiir feulement,. ai 

- O-i 
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fuivi une maniéré fimple 8c naïve , c’eft une 
preuve bien claire qu’on ne connoiffoit alors 
rien de plus beau , 8c que les hiftoriens ne 
laiflbient pas d’être, agréables , quoiqu’ils écri-. 
viflfent encore bien plus limplertient. 

Nous pourrions nous en convaincre nous-, 
ipêmes , fi nous, avions les livres des premiers, 
hiftoriens Grecs 8c Latins : ne les ayant pas , 
il faut nous en rapporter à ceux qui les avoient 
iïr 8c qui étoient capables d’en juger. 

Cicéron , au commencement du fécond dia-. 
logue de l’orateur , témoigne que les premières 
hiieoires n’étoienr que de {impies mémoires 
fans aucun ornement , 8c qu’on n’y cherchoit 
que la vérité , la netteté, St la brièveté. Telles 
étoient les annales des Pontifes Romains , dont 
Jui-même dit néanmoins ailleurs ( z. de Leg.) 
qu’il n’y avoit rien.de plus agréable à lire.* 
tels étoienç encore chez les Grecs ,. Pherecyde, 
Hellanicus » Acufrlas ; 8c chez les Romains , 
Caton ,, Fabius-Piftor 8c Pifon.. Kt- ce qui 
montre que ces hiftoriens étoient encore plus 
finales que nous ne pouvons nous imaginer , 
c’eft que Cicéron , qui fans doute s’y con-. 
noifloit , venant enfuite à parler d'Herodote*. 
le compte pour le premier qui a commencé, 
d’écrire l’hiftoirc avec ornement , 8c le traite; 
de très-éloquent.. Cependant quand nous com-. 
mençons à lire Hérodote, il nous paroît {im- 
pie- 8c prefque ruftique ; tout cela , . parce que 
nous fommes accoutumés au ftiie deTite-Li-*. 
ve-, de Corneille Tacite, 8c des autres plus 
modernes , / lefquels Cicéron auroit fans- doute; 
défapprouvé, s’il eut vécu aflèz long-tems. 

Que s’il eft ridicule de vouloir juger. d’Hero-, 
dote par Tite-Live , n’eft-.ce pas la dernier®. 
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impertinence de méprifer le ftile de Moïfe parce 
qu’il n’efl: pas femblable à celui de Tacite ,, 
qui a écrit quelques dix-huit cent ans après ? 
C’eff pourtant ce qu’ont fait les Savans du 
fîecle pafl'é , qui appréhendoient fi fort que la 
letture de la Bible; ne . gâtât leur ftile , & qui 
étoient ft infatués de leurs auteurs Grecs & 
Latins , qu’ils vouloient que tout leur reflfem- 
blât, fans examiner ni la. différence des pays 
ni celle des tems. 

S’il y avoit quelque comparaifôn à faire , ce 
feroit de ces premiers historiens que Cicéron 
nomme, au cas que nous les cuffions , encore 
y auroit-il beaucoup à dire ^ car Rome n’a 
été bâtie que plus de huit cent ans après Moïfe, 
& les Grecs n’ont gueres eu d’écrivains que; 
trois ou quatre cent ans avant la fondation 
de Rame. Avec tout- cela je ne doute point 
que Moïfe ne fe trouvât encore beaucoup plus 
poli que Pherecyde ou Caton j car l’orient a 
été cultivé long-rems- avant la Grece ou l’Ita- 
lie. Le plus bel état de la Paleftine a été fous. 
Salomon : fon régné fut pour les Hebreux , ce 
que celui d’Alexandre fut pour les Grecs , Sc 
celui d’Augufte pour les Romains. Du tems 
que la Grece étoit dans fon plus grand luftrc, 
ce qui reftoit des Ifraélites n’avoir gueres plus 
de liberté- que les Grecs en. ont aujourd’hui. 
Ce difcours nous meneroit trop loin fi je m’y 
laiffois emporter , je ne vous ai que trop fait 
perdre de tems à lire ces remarques , & je 
n’en ai que trop employé, moi-même, à les. 
écrite.. 
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REFLEXIONS 


LES COMBATS 

DE VILIADE . 


»e^ a m i.ne r a i d’abord la conduite- 
SMg d’Homere dans les deferiptions de Tes 
P° X combats ; & je recueillirai eniuite. 

quelques antiquités qui ferviront à. 
^&£©^^.f a i re . connoître plus diftinâement ces 
defcriptions , qui compofent la- >plus grande 
partie de Ton Poëme. 

>•' On peut fort bien appliquer à Homere ce 
qu’il dit, de fes héros , à la fin du quatriè- 
me livre de fon Iliade : que celui qui feroit 
conduit par Minerve au milieu de ces, com- 
bats , & qui- pourroit voir en détail tout ce 
qui s’y eft pafie, ne verrcit par-tout que des 
fujets d’étonnement & d’admiration. En effet* 
Jorfqu’on pcnfe que les combats de l’Iliade 
compofent au moins douze livres ». peut-on 
q’ètre pas furpris.de pouvoir les lire fana en- 
nui ? Il eft vrai , que quoique le fujet foit par- 
tout le même , il eft toujours traité différent-, 
ment ; que c’cft tantôt une bataille rangée ^ 
tantôt une. mêlée , tantôt, un combat fingqlier^ 
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& tantôt un combat général : Que la fcene 
Qhange continuellement ; que les aûions fepaf- 
fent tantôt en pleine campagne tantôt dans 
les retrancliemens des Gr.ecs , tantôt, proche, 
les vaifleaux , tantôt aux portes de Troye, St, 
tantôt fur les bords du Scamandre. Mais le. 
Poète ne : s’eft pas contenté de ces variétés , 
& on peut dire qu’il a diverftfié Tes combats 
avec un art admirable. 

Quelle fertilité d’invention dans la. maniéré 
dont il fait mourir fes combattans ! D’abord, 
il les peint chacun avec, des couleurs diverfes.- 
Il marque leur âge , leur profelîion , leur 
pays* leur famille. Celui-ci. eft un beau gar-. 
çon , qui avoir été. à la guerre malgré fon 
pere : celui-là eft un prêtre *, que fa religion 
& fon refpeâ pour les Dieux n’ont pû ga- 
rantir. L’un eft un chafleur , que Diane inf-. 
truifit vainement ; l’autre eft: venu d’un pays, 
éloigné *. où. il ne doit jamais retourner. L’un, 
eft d’une famille illuftre , qui finit avec lui. 
Celui-ci. eft remarquable par fa fierté St fon. 
orgueil , celui-là par fa foumiftion , & quel-, 
quefois par fa bafièffe. La fingularité del’ha-. 
bit & des armes diftingue quelquefois le guer*. 
rier , qui n’a aucune autre marque de diftinction. 

Le Poëte diverfifie encore la mort de fes hé-, 
nos , par les dift’érentes poftures dans lefquei- 
les ils combattent St font tués. Quelques-unes, 
de ces attitudes fout peintes fi exa&ement , que. 
de la fituation du combattant on peut juger 
de la blefiure qu’il reçoit. Mais il y en a d’aile 
très fi particulières St fi peu communes , qu’ci* 
les ne peuvent qu’être l'effet d’une imagination 
féconde , qui a parcouru toutes les idées de la* 
nature.,, St tout. ce. qu'elle offre, de poûlhle*. 
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Telle eft la peinture de Mydon dans le ctn- 
quieme livre : ayant été bielle au bras , il laide* 
traîner les renes de Tes chevaux ; & alors ayant 
reçu un coup dans les tempes , il tombe de Ton 
char , la tête la première , fur un fable mou- 
vant , où il demeure enfoncé jufqu’aux épaules 
par la pefanteur de fes armes , faifant des ef- 
forts ,. agitant les jambes , & où enfin il eft: 
foulé 8c écrafé par fes chevaux. 

Homere met encore une variété admirable- 
dans les blelfures de fes combattans. Il ne les 
bielle- pas , comme les autres poètes , dans 
des endroits ordinaires : le cœur & la tête font 
les feuls endroits où ils ont coûtume de vifer , 
parce qu’ils ignorent l’anatomie , 8c fouvene 
même ils font des plaies qui ne font mortel- 
les que dans leurs, poèmes. Comme dans un 
combat tout le. corps eft expofé , il eft nécef- 
faire que quiconque veut décrire des combats 
ait une connoiffance exafte de fa ftruéiure ; 
le poète n’eft pas , il eft vrai , un anatomifte y 
mais c’eft un peintre* Or un peintre doit favoir 
exa&ement la difpofition des parties du corps,, 
pour peindre des nudités , bien qu’il ne folt. 
pas obligé de marquer tous les mufeles 8c tous, 
les vailfeaux auffi diftinftement. que dans un 
livre d’anatomie. 

Plulîeurs endroits de l’Iliade font voir clai- 
rement qu’Homere avoit une profonde con- 
noifîance de la conftruûion du corps humain 
car on peut dire que, quoiqu’il ait décrit une; 
infinité de différentes bleflùres , il ne s ? eft ja- 
mais trompé dans fes defcriptions. 

Il eft auffi à remarquer , que les différen- 
tes cxprelfions , dont il fe fert pour marquer- 
la moit.de fes combattans , ontfourni à V.ir.— 
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gile , 8c à tous les autres poètes , celles dont 
ils fe font fervis. Il eft vrai qu’il emploie fou- 
vent les mêmes façons de parler , pour ex-, 
primer la mort d’un guerrier t 8c fur-tout celle- 
ci , les. ténèbres fe répandirent fur fes yeux : ce 
qui ne vient pas de fa ftérilité , mais plutôt 
du goût de fon liecle pour les répétitions. On 
fait . que les écrivains facrés mêmes les affec- 
tent , comme celle-ci, Il dormit avec fes per es ; 
8c plusieurs autres femblables. 

Comme une longue defcription des combats 
peut fatiguer l’efprit , Homere a cru le de- 
voir foulager , en mêlant à ces terribles pein- 
tures des images étrangères , qui lui offrirent 
des objets différens , fans faire difparoître l’ob- 
jet principal. Ce font les comparaifons , qui 
font beaucoup plus fréquentes dans les récits 
qu’il fait des combats , que par-tout ailleurs^ 
Quelques-uns prétendent que la comparaifon 
nuit au difcours , qu’elle détourne l’attention 
due au fond des chofes , 8c qu’elle affaiblit 
1? image principale.: Selon eux, c’eft altérer 
L’idée d’une bataille , de la comparer à une 
tempête , à un torrent. Mais voyons-nous moins, 
le foleil , lorfque nous en confidérons l’ima- 
ge dans une eau pure ? L’imagination n’eft-. 
elle pas comme l’œil , qui voit fouvent mieux 
un objet réfléchi , que lorfqu’il le regarde di- 
rectement ? Mais , dit-on , les comparaifons d’Ho- 
mere font toujours les mêmes : à cela je ré- 
ponds , qu’il eft plus raifonnable de comparer- 
toujours le même homme au même animal * 
que de le comparer tantôt au foleil , tantôt 
à un arbre , 8c tantôt à un fleuve. Mais dans 
ces comparaifons qu’on prétend fi uniformes 
quelle variété de circonftances ae remarque-t?* 



Réflexions sur les 

on pas ? Ce n’eft donc plus la même compas 
raifon : la fituation 8c l’aftion de l’animal frap- 
pe plus l'imagination, que l’animal même. Deux- 
animaux differens dans la même fituation for- 
ment des images plus femblables qu’un feul 
animal confidéré diverfement 8c fous différens- 
afpetts. Ceux qui- font blefles de voir tou- 
jours des lions dans l’Iliade , doivent l’être aulfi. 
d’y voir toujours des hommes. 

Il eft vrai qu’Homere emploie quelquefois 
les mêmes cômparaifons mot pour mot en 
différens endroits. Mais pour juftifier ces ré- 
pétitions , ne peut-on pas dire qu’il elt beau de- 
trouver dans une feule 8c fimple image un or- 
nement multiplié 1 C’efl une flatue tellement 
placée dans un grand jardin , qu’elle répond 
à plufieurs allées , 8c que dans les différent 
joints de vûe où elle fe préfente , elle elt tou- 
jours la même 8c toujours différente. 

Mais ce qui releve infiniment les combats- 
d’Homere , ce font les circonftances qui ac- 
compagnent toujours la mort des combattans r. 
circoniiances qui touchent , 8c qui intéreflent. 
Celui-ci perd des richeffes , celui-là des efpé- 
rances ; l’un met au défefpoir un pere qui. 
l’aime tendrement , l’autre laiffe une veuve dé- 
folée , & de malheureux orphelins. Protefi- 
laiis meurt fans avoir pu achever un palais 
magnifique , qu’il a commencé de bâtir. Phe- 
nops en perdant fes enfans tués dans un com- 
bat, pert en même tems tous fes biens qui 
font pillés , 8c qu’il ne peut plus défendre.. 
Peut- on fans regret voir Axile tué I Axii& 
dont la maifon étoit celle de tout, le monde,., 

8c qui. étoit pour cela furnommé l’ami du genre; , 
humain. Notre. Poète u 'omet aucune des .cha-M 
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fes qui peuvent naturellement arriver dans un 
;• combat , & qui font capables de jetter quel- 

j que variété dans la. defeription. Il y emploie 

fur-tout les pallions d’une maniéré admirable , 
1 enforte que tout y eft animé , Sc que les dif- 

5 ' cours des héros forment une cfpece de dra- 

:• matique. 

L’intervention des Dieux fait encore une va- 
riété très-grande dans la defeription des corn- 
t bats. La feene eft tantôt fur la terre, 8c tan- 

s tôt dans le Ciel. Jupiter a beau défendre aux 

t- Dieux de fe déclarer pour aucun parti ; Ho- 

> mere qui a befoin de leur fecours , ne foufire 

:• pas qu’ils foient neutres : Et fi pour obéir au 

Dieu fouverain , iis n’ofent quelquefois aller 
au fecours des combattans , on peut dire que 
p3r la peinture de cette crainte qui les retient, 
iis viennent au moins au fecours du Poète. 

Mais ce qui donne plus de variété ,'plus de 
beauté , plus d’éclat aux combats d’Homere , 
eft la diverlité & la magnificence des caraéie- 
res de fes héros. Conlidérons celui de Dio- 
mede : Ce n’eft pas feulement un guerrier brave 
8c intrépide , c’eft le rival des Dieux mêmes. 
Les autres capitaines Grecs ne combattent Sc 
ne vainquent qu’un ennemi à la fois : Dia- 
mede fe bat toujours contre deux. Si c’eft un 
combat général , tandis que les autres guerriers 
font leur devoir dans le polie qui leur eft afîi- 
gné , Diomede eft par-tout : Par-tout il porte 
le carnage & la frayeur. Il a affaire aux plus 
braves des Troyens , à Pandare , à Énée , à 
Hedior ; Sc par une gradation merveilleufe , 
il combat d’abord contre Venus , enfuite con- 
tre Apollon, contre Mars , Sc enfin contre Ju- 
piter même, armé de fa. foudre. Voilà le ca-., 
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rariere diftindif de Diomede. Les principaux 
guerriers de l’Iliade font, à proportion carac- 
térifés de la même maniéré. Mais le carac- 
tère des uns fert à relever celui des autres , 
8c à rendre les combats plus intéretfans. Ce 
Diomede après avoir fait des chofes li merveil- 
leufes , tremble à l’afped d’Hedor qui triom- 
phe de Diomede , d’Ajax 8c de Patrocle ; qui 
biûle la flotte des Grecs, qui enleve les ar- 
mes d’Achille , en un mot qui éclipfe tous 
les autres guerriers. Mais Achille paroît , Hec- 
tor fuit 8c eft t«é. 

On trouve un art à peu près femblable dans 
la maniéré dont les Dieux d’Homere agiflenr. 
Leurs premiers combats ne font , pour ainfi 
dire , que des efcarmouches 8c des eflais. Ve- 
nus combat pour Paris , Minerve pour EHome* 
de, 'Mars pour Hedor. Mais dans la fuite 
tous les Dieux prennent parti , 8c s’arment les 
uns contre les autres Jupiter avec fes fou- 
dres les excite au carnage , Neptune fouleve 
les élémens * le Ciel s’embrafe , la terre trem- 
ble , 8c Pluton même quitte ion trône Sc for! 
du fein des enfers. 

Je vais maintenant faire quelques obferva- 
tions fur des coûtumes anciennes , à l’égard de 
la maniéré de faire la guerre : ces remarques 
ferviront à juftifier les combats d’Homere. J’ai 
déjà fait voir que le Poëte a plutôt fuivi les 
mœurs 8c les ufages du tems , par rapport au- 
quel il a écrit , que du tems où il a vécu * 
Il ne met ni cavalerie , ni trompettes dans 
l’armée des Grecs qui afliégent Troye ; il eft 
pourtant très-vraifemblable qu’il y avoit des. 
cavaliers du tems d’Homere. Ce n’eft pas beau- 
coup avant le fiege de Troye , qu’on, c.onv 
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mença de nourrir des chevaux dans la Grece. 
Ces animaux viennent originairement de l’o- 
rient , 8c fi nous en trouvons un grand nom- 
bre, vers ce tems-là , dans les guerres des 
Ifraélites , c’eft qu’ils les avoient tiré de l’A- 
fie. L’ufage d’aller à cheval étoit fi peu con- 
nu dans la Grece quelque tems avant le fie- 
ge de Troye , qu’on y regardoit les Centau- 
res , qui furent les premiers cavaliers , com- 
me des montres , moitié hommes 8c moitié 
chevaux. Dans le 1. livre de PUiade , Neftor 
dit qu’il a vit des centaures dans fa jeunette ; 
8c dans le 11. il eft marqué que Polypéte nâ- 
quit le jour que fon pere les chatta du Pe- 
iion, 8c les contraignit de‘fe réfugier dans les 
de'ferts de l’Ethique. Les Grecs faifoient néan- 
moins alors ufage des chevaux dans les com- 
bats ; mais c’étoit feulement pour tirer des 
chars. Enforte que par-tout où Homere parle 
de chevaux dans fes batailles , il s’agit tou- 
jours d’attelage , 8c qpe ce n’étoit que pour 
cela qu’on s’appliquoif à les dompter. Cepen- 
dant du tems d’Homere l’exercice de monter 
à cheval étoit fi fort perfectionné , que dans 
le xv. livre de l’Iliade v. 680. on trouve une 
comparaifon tirée d’un homme extraordinaire- 
ment adroit , qui conduit trois chevaux à la 
fois, 5c les monte fucceffivement , en foutant 
de l’un fur l’autre avec une agilité extrême. 

Si nous confidérons d’ailleurs combien les 
gens de guerre eftimerent les chevaux , lorf- 
que ces nobles animaux commencèrent à pa- 
roître dans la Grece , nous céderons d’être 
furpris des louanges extraordinaires qu’Homere 
leur donne. Il les met en quelque forte en pa- 
rallèle avec, les fiommes. C’eft que. la rançon 
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d’un cheval étoit alors égale à celle d’un hom- 
me. ...] .. ' , , 

Il paroît que les chars étoienr alors fort 
bas. Car nous voyons fouvent dans l’Iliade , 
qu’un guerrier debout fur fon char eft tué d’un 
coup de fabre par un homme à pied, 8c en 
eft quelquefois aflommé. d’un coup fur la tête. 
Et comme les guerriers montoient fur leur char 
8c en defcendoient dans un inftant 8c fans pei- 
ne , jl eft probable que le , char étoit ouvert 
par derrière. Il Falloit que les roues fuftent 
très-petites car on les mettoit au char , 8c 
on les ôtoit , comme on attele 8c comme on 
dételle aujourd’hui les chevaux. Dans le v. 
livre de l’Iliade , Hebé pdr les ordres de Ju- 
non , met à la hâte les roiies à fon char : ce, 
qui a quelque rapport à un pafiage de Y Exo- 
de , cliap. XIV. Le Seigneur enleva les roues dt 
leurs chars t qui ne purent plus être tirés qu'a- 
vec peine. * Les bords du char étoient auflî 
fort peu élevés , puifque tous ceux qui font 
tués fur leur char dans l’Iliade font toujours 
renverfés par terre. Un endroit du x. livre 
prouve que toute la machine étoit petite 8c lé- 
gère. Diomede s’étant rendu maître d’un char,, 
délibéré s’il le traînera , ou s’il l’emportera 
fur fes épaules. Tout cela s’accorde avec les 
figures de chars qu’on voit fur les anciennes 
médailles. La partie la plus élevée de ces’chars- 
eft plus baffe que la croupe des chevaux ; les 
roues le font encore plus , 8c les héros qui ; 
font debout fur ces chars , n’ont que les ge- 

- - • * • t 

♦ Ce pafiage çft autrement dans la Vulgate, qui porte, 
Ex fuhvertit rotas curr'.mm , ferebetntrque in profundum. M., 
Pope a fuivi la vcrlîon angloiie : The Lord too ^ ojj' thtir 
chariot whttls , fo char cheiç drove ihem heaviij . 
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noux cachés. Ceci peut fervir à réfuter cer- 
tains critiques , qui reprochent' à Homere d’a- 
•voir fournit fait combattre lâchement fes hé- 
ros derrière leurs chars , ce qui pourtant ne 
detoit pas être plus honteux alors , qu’il le 
feroit aujourd'hui à nos cavaliers de mettre 
pied à terré dans un combat-, lorfque cda eft 
à propos. Il y àvoit ordinairement deux hom- 
mes fur un char , dont l’un étoit le conduc- 
teur. Le char • étoit attelé tantôt de deux , 
tantôt de trois , tantôt de quatre chevaux : d’où 
; il arriybit que quand un des chevaux étoit . 
‘tué , le guerrier ne laîfloit pas encore de com- 
i>attré , lorfqü’il lui en reftoit encore deux ou 
'trois. Mais quelquefois auffi jugeoit-il à pro- 
pos de fe retirer. 

Leurs épées étoient des fabres tranchans fans 
pointe , &. ils ne pointoient jamais qu’avec les 
-lances : ces lancés fervoient à percer l’enne- 
mf de près, & quelquefois on les lançoit som- 
me des javelots. C’eft une chofe furprenante , 
'que la force avec laquelle on lançoit les dards 
8t les javelines , jufqu’à percer de part en part 
un homme armé de fa cuirafle , comme on 
le voit fouvent dans l’Iliade. La cuirafle étoit 
ordinairement d’airain , & la pointe des lan- 
ces- & des javelots étoit de fer, Sc quelque- 
fois d’airain aufli. C’eft pourquoi Homere don-- 
'ne le nom à' airain à toute l’armure d’un hé- 
ros , comme il donne le nom d 'yvoire à la bri- 
de d’un cheval , parce que l’yvoire en étoit 
un ornement. Il y a plufieurs paflages dans 
Homere , qui prouvent que la pointe des lan- 
ces étoit quelquefois d’airain ; telle étoit la 
lance, d’ He^or (Iliade 1. vi. Vf. 320. ) Pau* 
fanias . dans les. Laconiques avance comme une 
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chofe certaine que les armes des anciens 
foit offenfives , foit défenfives , étoient d’airain. 
Il allure en même tems que la lance d’Achille 
corifervée de Ton tems dans le temple de Mi- 
nerve , étoit garnie d’airain aux deux bouts , 
8c qiie le fabre de Merion , que les Nicomé- 
diens gardoient dans le temple d’Efculape, 
étoit tout entier du même métal. Quoi qu’il 
en Toit , nous avons encore aujourd’hui des 
exemples de cette vigueur incroyable à lancer 
des javelines. Les Turcs & les Arabes percent 
une planche épaifle avec des dards d’un bois 
fort dur; ce qui vient de ce qu’ils font- , ac- 
coutumés de bonne heure à cet exercice , com- 
me l’étoient les anciens , 8c que la pratique 
continuelle entretient 8c augmente leur force 
8c leur agilité. 

Les anciens avoient aufli la force 8c l'adr.effe 
de lancer les pierres d’un' poids énorme , 8c 
c’étoit un exercice ordinaire des Grecs 8c de 
tous les orientaux. Cette maniéré de combat- 
tre n’eft donc point une pure fi&ion dans l’I- 
liade , comme quelques-uns fe l’imaginent. * 
*S. Jerome dit que c’étoit un ancien ufage dans 
la Paleftine , d’avoir dans les bourgades 8c dans 
les villages de grofles pierres rondes , très-pe- 
fantes , pour exercer 8c éprouver la force des 
jeunes gens, 8c que de fon tems cet ufage 
duroit encore. Qn a aufli cette coûtume dans 

* Moi tfi in urbibus VaUftitut , & ufque ho die ptr omnem 
Judaam vêtus confuetudo fervatur > ut inviculii , oppidis , & 
ca.jlcV.ts , rotundi ponaneur lapider gravijfimi ponderis , ai 
quos juvenes exercere fe folent , (ÿ* cas pro varierait virium 
fubtevare , alii ad genua , alii ad umbitiçum , alii ad hu— 
merot , ad capur , nonnullifuper verrieem , refît s jnnfîipju* 
manibus t marnitudinem virium demtnjlrantes - , pondus . 
tailunt. 
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quelques endroits de l’Ecofle , & pour cela il 
y a de grofles pierres devant la porte des gran* 
des maifons qu’on appelle putting-Jlones. 

Il eft à propos de faire encore une réflexion 
qui peut fervir à juftifier plufteurs endroits de 
l’Iliade. Avant l’invention des armes à feu , la 
bravoure avoit bien plus d’occafion de fe.fî- 
gnaler dans les -batailles. La maniéré dont on 
fait aujourd’hui la guerre , femble mettre tous 
les hommes de niveau. Un foldat quel qu’il 
Toit , peut aujourd’hui fe fervir tellement de - 
fon fabre & de fon fulîl , qu’il tuera un en- 
nemi plus fort 8c plus vigoureux que lui. Mais 
autrefois , quand l’un des deux combattans étoit 
moins fort que l’autre , ce n’étoit point pour 
lui un deshonneur de fuir le combat. Cela 
nous paroîtroit aujourd’hui une lâcheté extrê- 
me ; & lorfque nous voyons les héros de l’I- 
liade refuler de fe battre avec d’autres héros 
plus forts qu’eux , nous regardons cela com- 
me un défaut de courage. Mais les maximes 
de la bravoure doivent être fondées fur la rai- 
fon ; 8c il femble que dans ce cas la lâcheté 
auroit été plutôt du côté du plus fort , qui 
auroit confenti de fe battre contre le plus foi- 
ble. Il eft aufîi à remarquer qu’avant l’ufage 
des armes à feu , on avoit plus de loifir dans 
les combats , 8c que les héros pouvoient aifé- 
ment fe parler les uns aux autres. 

• Les anciens guerriers avoient coûtume de 
dépouiller les vaincus ; 8c de leur enlever leurs 
armes , après les avoir tués : fans cela la vic- 
toire ne fembloit pas complette. Quelques cri- 
tiques modernes ont cru qu’ils agifloicnt ainli 
par un lâche motif d’intérêt , en quoi ils fe 
font trompés. Peut-être que les armes , qui 
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aïi commencement du monde , lorfque les hom- 
mes commencèrent à -exercer le métier de la 
guerre , dévoient être d’une grande rareté 8c 
d’un prix exceffif , firent naître cet ufage , qui 
dans la fuite devint un point d’honneur ; com- 
me c’en eft un aujourd’hui d’enlever un éten- 
dard. Moïfe 8c David parlent fouvent du plai- 
fir. de dépouiller un ennemi : on confervoit ces 
dépouilles , comme de glorieux monumens , 8c 
la religion les confacroit dans les temples. 

Le lefteur peut voir aifément que je traite 
ces articles félon qu’ils me viennent dans l’ef- 
prit. Ces réflexions peuvent conduire à plufieurs 
autres obfervations meilleures fur Homere, 

„ que la lefture de fes ouvrages fera naître. 

'■■■■ DISSERTATION 

SUR 

LA DURÉE DU SIEGE DE TROYE. 

Par M. P Abbé Banier. * 

L E fentimcnt de ceux qui font durer le fiege 
de Troye pendant dix ans eft fi ancien , 
fi univerfellement reçu , 8c appuyé d’un fi 
grand nombre de témoignages, qu’on l’auroit 
cru entièrement hors d’atteinte.' Lors même 
qu’on s’efforça dans les dernieres critiques 
qu’on a fait des deux poëmes d’Homere , de 
-prouver que cette opinion étant fuppofée vraie , 

* Cette Diferration eft- tiree des Mémoires de Littérature 
de [‘Academie Royale des Infcrif tions > & Rtllei'Ltttre s , Ton*. 

VL 415. & fttlf. i 
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H en réfiiîtoit plufieurs abfurdités contre l’I- 
liade , je jugeai qu’il étoit allez aile d’y ré- 
pondre fans abandonner une tradition fi conf- 
iante. M. Fourmont a penle autrement ,■ il a 
cru que les objections qu’on faifoit contre ce 
poëme feroienc fans répliqué , files Grecs avoient 
demeuré dix ans au fiege de Troye , Sc qu’ainfi 
on ne pouvoit y répondre folidement qu’en 
rejettant l'opinion commune , qu’il croit avoir 
été fuivie fans fondement ; tk il prouve que 
les Grecs qui étoient en Afie depuis plusieurs 
années occupés à différentes expéditions , n’ar- 
riverent devant Troye que trois fe naines ou 
un mois avant la querelle d’Achille , qui ar- 
riva au commencement, de la dixième année 
après leur debarquement du port d’Aulide. 
Riais li les cenleiirs d’Homere lui repliquoient 
qu’on ne peut donc fauver ies abfurdités qu’ils 
croient trouver dans l’Iliade , qu’en abandon- 
nant une opinion qu’il leur feroit ailé de prou- 
ver être la feule qu’on puifie fuivre raifonna- 
blement , il n’y auroit rien à dire à leur cri- 
tique. Ainli j’ai cru qu’on ne devoit pas don- 
ner cet avantage aux critiques d’Homere. 

J’ai donc deux chofes à prouver dans cette 
Differtation : la première , que les Grecs n’ont 
pris Troye qu’à la dixième année du fiege : la 
fécondé , que dans cette fuppofition on peut 
répondre aux difficultés qu’on a fait contre 
l’Iliade. M. Fourmont & moi nous tendons an 
même but , quoique par différentes routes , 
puifque notre delfein eit de prouver , que c’effc 
fans aucun fondement qu’on a attaqué avec 
tant de chaleur les deux poèmes d’IIomerc. 

Je dois avertir feulement , avant que d’en- 
trer en matière , que par le mot de fiege je 
n’entends point une circonvallation dans les for- 

Jntrod. P 
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mes , ni des travaux qui aient entie'rement m- 
vefti la viile de Troye ; puifqu’en ce fens-là 
elle ne fut jamais véritablement affiégée , ayant 
toujours confervé une libre communication du 
côté du mont Ida : je prétends feulement que 
l’armée des Grecs fut campée pendant près de 
dix ans fur le rivage de Sigée , où on tira les 
vaifleaux à fec ; & que quelques' détachemens 
qu’on ait fait pendant un lï long féjour , le 
camp ne fut jamais entièrement abandonné , 
comme je le prouverai dans Ja fuite. 

Qu’il me foit permis maintenant , avant que 
d’entrer plus avant en matière , de faire quel- 
ques réflexions qui m’ont paru nécefiaires. Je 
conviens que la longue poffefHon où eft une 
opinion d’avoir le plus grand nombre de preu- 
ves en fa faveur , n’eft pas toujours un titre 
fuffifant pour en garantir la vérité , ni nous | 
obliger à la fuivre ; que la pîûpart des hom- 
mes aiment fouvent mieux fuivre un fentiment 
reçu , que de fe donner la peine d’examiner 
les raifons qui l’ont fait fuivre : qu’en ma- 
tière de critique on doit plutôt pefer les fuf- 
frages que les compter. Mais on doit m’avouer 
aufli que pour établir un fentiment contraire , 
il ne fuffit pas d’avoir des preuves négatives, 

St de trouver dans la tradition reçue des cir- 
conflances qui femblent en diminuer la vrai- 
femblnnce , puifque l’éloignement des tems , 
la différence des mœurs & des coûtumes , 8t 
la perte de plulieurs ouvrages qui pourroient 
décider la quefiion , nous Iaiflént dans l’im- 
pollibilité de démêler la vérité d’avec les fic- 
tions : que l’équité demande qu’on ait afTez 
d’indulgence pour ceux qui nous ont précédé , 

& dont le fentiment a pafle jufqu’à nous *<■ ïç 

une tradition confiante , pour croire qu’ils 
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l’ont pas fuivi Tans examen ; 8c qu’enfin il y 
a lien de croire que fi l’opinion contraire à la 
durée du fiege de Troye avoit été foûtena- 
ble , quelques critique’s n’auroient pas man- 
qué de l’abandonner , afin de ne pas fuivre un 
fentiment , qui pour être trop généralement 
cru , ne diilingue guere ceux qui le foûtien- 
nent. 

Ces principes ainfi pofés , que doit-on pen* 
fer des preuves qu’on apporte pour prouver 
que les Grecs ne defcendirent dans la Troade , 
qu’au commencement de la dixième année après 
leur départ d’Aulide ? J’ai trouvé dans la Dif- 
fertation de M. Fourmont des conjectures in- 
génieufes , beaucoup d’art pour affaiblir les 
preuves qui font contre lui ; mais je n’y ai 
remarqué aucune autorité pofitive , aucun té- 
moignage allez formel pour établir une opi- 
nion aulH finguliere. Je dis plus , tous les paf- 
fages qu’il rapporte , prélèntent une idée fi 
ï claire d\m fiege de dix ans , qu’on ne fauroit 
douter que ce ne. foit là l’opinion de ceux dont 
ils font tirés. Comme on convient que le fen- 
timent que je défends eft le plus généralement 
ÿ fuivi , il efl inutile d’étaler ici une fouie de 
£ témoignages dont on ne feroit pas grand cas. 

On me repliqueroit que les auteurs fe font co- 
s pies les uns les autres , Sc fe font laides aller 
au torrent fans approfondir le fond de la quef- 
j tion. Si on pouvoit remonter par une tradi-f 

$ tion luivie au tems même de l’expédition des 

$ Grecs dans l’Afie , on découvriroic fans peine 
üi‘ la vérité; mais comme la choie ji’eft pas pofii- 
% ble , le plus ancien des auteurs qui en parlent 

iét- étant poftérieur de quelques fiecles à cet évé- 

nement , c’ell à lui qu'il 'faut' s’en rapporter, 
; puifqu’il doif feuL déçider 4a qiiefiion : cepen- 
i . P 2 
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dant comme on rapporte le témoignage des au- 
teurs qui l’ont fuivi , dans le defiein de les 
affaiblir , je vais fuivre cette tradition , & 
faire voir que ces auteurs tant poètes qu’hif- 
toriens , ont véritablement cru que les Grecs^ 
aYoient campé dix ans près de Troye. 

Premier e Partie, 

Commençons par Virgile , après avoir remar- 
qué que pour bien juger de l’opinion d’un au- 
teur , il ne fuffit pas d'en détacher quelques 
morceaux qui peuvent recevoir différentes in- 
terprétations , & qu’il faut le fuivre pas à pas 
pour voir fûrement ce qu’il penfe. Ces deux 
vers du n liv. de l’Enéide vf. 13. & 14. 

Fracli bello , fatifque repuljî 

Duclores Danaum , tôt jam labentibus annis. 

font tirés du difcours que fait Enée à Didon ; 
& il eff clair que ce prince parle là de la 
longueur du fiege qui avoit enfin rebuté les 
Grecs , & les avoit obligé de décamper ; & il 
y auroit de l’àbfurdité dans le commencement 
de cette narration , fi le fiege n’avoit duré 
que trois femaines ou un mois. Je fais bien 
qu’en difiinguant la guerre que firent les Grecs 
dans différentes parties de l’Afie, d’avec le fie- 
ge de la capitale de Priam , on peut appli- 
quer ce pafi'age à cette guerre ; mais fi l’on 
veut joindre ici la réflexion que fait le même 
Enée dans la fuite de ce difcours, vf. 195. & 
fuiv. du mqme livre , on fera aifément con- 
vaincu qu’il parle du fiege , & non pas des 
autres expéditions que quelques troupes déta- 
chées du camp firent dans les provinces voi- 
fines. Voici ce paflage. 

Talibuf injidiù t perjuriqxie art* S mor.it 
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Crédita res , captique doits lacrymifque courlis > . 

Quos neque Tydides , nec Larïjj'œus Achilles , 

Non anni do muer e deccm. 

Car il eft évident qu’Enée -parie en cet en- 
droit du fiege de la ville , & le QUOS doit 
s’entendre des Troyens , auxquels un fieg.e de 
dix ans avoit été moins funefte que le difcours 
artificieux de Sinon ; & la penfée de Virgile 
n’auroit pas la jufterte qu’elle a , s’il s’agi doit 
là- d’une guerre faite dans des provinces éloi- 
gnées , qui auroient peu fatigué les Troyens. 
Audi ce Poète toujours uniforme avoit fait dire 
à fou héros au commencement du même dif- 
cours , lorfqu’on s’apperçut que les Grecs étoient 
décampés , -& que les Troyens étoient fortis 
en foule pour aller vifiter leur camp : vf. 2 6 . 

Ergo omnis longo folvit Je Teucria luclu. 

Ce qui feroit ridicule fi ce fiege n’avoit duré 
que quelques femaines. Ce font ces partages 
qui donnent plus de force à celui où il eft 
dit , qu’Heclor avoit dift'iré la prife de Troye 
jufques à la dixième année : Enéide liv. ix. 
vf. 155* 

Decimutn quos dijhitit Hector in annum. 

Il n’y auroit pas de fens à donner à un géné- 
ral la gloire d’avoir défendu fa capitale pen- 
dant dix ans , fi elle n’avoit été aîfiégée que 
deux ou trois mois. Le fentiment d’Ovide fur 
la durée du fiege de Troye n’eft pas plus dou- 
teux que celui de Virgile. Il fuflit pour en ju- 
ger, de faire une analyfe du xn c . livre des 
Métamorphofes. 

. Les Grecs , dit ce Poëte , font arrêtes en 
Aulide par le crime d’Agamemnon : le facrifice 
d’Iphîgenie appaife les Dieux ; un vent fava» 
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rable les fait fortir de ce port , Sc ils arri- 
vent heureufement près du Promontoire de Si- 
gée : les Troyens s’oppbfent à leur defcente: 
on y livre un rude combat : Achille cherche 
Hefîor pour terminer la guerre par -fa mort ; 
mais cette mort étoit différée jufqu’à la dixiè- 
me année vf. 76. & 77. 

Decimurn dilatus in annum 
tîezlcr erat. 

Il y eut donc dix ans de ce combat à la mort 
d’He&or. Ce combat , continue Ovide , fut fui- 
vi d’un long repos : vf. ^6. &. 147. 

Hic labor , hœc requiem multorum pugna dieruïh 
Attulit : & pofitis pars utraque fubjiitit armis . 

Et dans le xm. iiv. vf. 207. Sc fuiv. il dit 
de même , , 

Pojl acics primas , urbis fub mcenibus hofiex 
Continuere diii , nec aperti copia Martis 
Vila fuit : decimo demùm pugnavimus anno. 

Voilà dix ans bien nettement marqués entre le 
premier combat donné fous les murs de Troye , 
& les combars de la dixième année. Peut-cn 
dire après cela . que cette bataille ne fut don- 
née qu’à la dixième année ? Les Grecs le re- 
tirent-ils d’auprès de Troye ? abandonnent-ils 
le rivage ? nullement. On le retranche , on fe 
fortifie des deux côtés , &. chacun longe à' fe 
mettre à couvert des furprifes de fon ennemi : 
Metam, 1. xn. vf. 148. &. 149. 

Dumque vigil Phrygios fervat eufodia muros , 

Et vigil Argolicas fervat cuflodia fo])'as. 

Sont-ce là les précautions dont on ufe quand 
on veut abandonner un fiege l Mais, dira-t-on , 
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Ovide paffe enfuite de ce récit aux avantures 
de la dixième année. Quand cela feroit , on 
fait que le but de ce poète dans fes Métamor- 
phofes , eft de chercher les événemens 011 il 
y a du lurnaturel ; £c n’ayant rien trouvé de 
ce genre dans les petits combats qui fe don- 
nèrent apparemment pendant le iiege , il paffe 
tout d’un coup à la dixième panée , où pa- 
rodient ces grands événemens qu’Homerc dé- 
crit avec tout le merveilleux de la poéfie. Mais 
il n’cft pas vrai même qu’Ovidc n’ait rien dit 
de tout ce qui s’eil fait pendant cet inter- 
valle ; puilqu’immédiatemciit après ce combat 
il dit qu’ils fe retranchèrent , comme on vient 
de le dire , Sc ce fut alors qu’Ulyfle travailla 
à fournir l’armée de vivres 8c de munitions 
ainfi que le raconte le même Pocte. Il ajoute 
encore à ce détail , que pendant cet inter- 
valle arriva ia fête de Minerve, qu’ Achille cé- 
lébra paifibleinent dans le camp avec les au- 
tres Grecs ; ce qui prouve qu’il demeura lui- 
même long-tems dans le cainp avant que d’al- 
ler faire les expéditions dont nous parlerons 
dans la fuite : ibid.'-vf. 150. 8c 151. 

F cfl j dies aderat , qua Cygni vicior Achillet 
Pullada maclàtœ placabat feinguine va ce ce* 

Ovide négligeant les autres avantures du fie- 
ge , pafle pour la raifon que j’ai dit , à la 
mort d’Achille ; mais il n’oublie pas de dire 
que cette mort n’arriva que dix ans après le 
premier combat donné fur le rivage , 8c que 
Neptune avoit différé jufqu’alors la vengeance 
de fon fils : vf. 580. 8c fuiv. 

At Deus œquoreas qui cufpide temperat undas , 

In volucrem corpus nati Stheneleida verfum 
Mente dolet patria : feev unique perojus Achillem , 

F 4 
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Exercet memores , plus quant civiliter , iras» 
Jamque ferè traclo duo per quinquennia btllo , 
Talibus intonfum compellat Smynîhea diciis , &C. 

Il y avolt donc dix ans , feîon Ovide , que 
Cygnus droit mort lorfque Neptune intérefla 
Apollon dans fa vengeance ; le fiege a donc 
duré tout ce tems-là , puifque le Poëte fuppofe 
par-tout que l’armée ne s’ctoit point retirée 
depuis le premier combat. Et ce Poëte a raiion 
de faire dire àUlylTe , liv. xm. vf. 225. & fuiv. 

Quid facitis ? qux vos dememia , dixi % 
Concitat , 6 j'ocii , captant dimittere Trojatn ? 
Quidve dotnum fertis decirno niji dedecus anno ? . 

* J’ajouterai peu de réflexions aux autres auto- 
rités que M. Fourmont rapporte dans fa Dif- 
fërtation : il y en a de fi formelles qu’il n’a 
pas même cru qu’on pût les aft’oiblir. Heftor 
dans Euripide reproche à Rhéfus qu’il vient 
fcien tard au fiege de Troye ; le prince Thrace 
lui répond qu’il efi: encore te ms , puifque de- 
puis dix ans on ne finit rien. Ce paffage peut- 
il avoir un fens raifonnable , s’il ne s’agifloit 
là d’un fiege où il étoit attendu depuis plu- 
fieurs années ? 

Je ne ferois pas valoir l’autorité de S tra- 
is on , qui parlant , liv. xiv , des villes qa’A- 
cliiîle prit fur les alliés des Troyens , dit for- 
mellement que ce jeune héros voyant que les 
Troyens fe défendoient trop long-îems dans 
leur ville , abandonna le fiege avec fes trou- 
pes pour aller faire d’autres conquêtes ; c* 

rtt A’jriMlpt ôputrts rcvi fi A itctf xa.'lctp'/ji! ^ 

■KciiïrSs&t toi ToAf uiv Ivnyj. pnsra» : ce qui prouve 
que les Grecs étoient alors devant Troye: 
qu’Achille s’en détacha feul ; fk que les con- 
quêtes que M. Fourmont appelle la guerre de 
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Tf roye , font du même tems que le fiege , 85 
par conféquent que Ta diftin&ion entre la guerre 
& le fiege elt fans, aucun fondement. Je ne 
parlerois pas même des deux époques des Mar- 
bres de Parus , qui mettent dix ans de dif- 
férence entre le commencement du fiege St la 
, prife de la ville ; l’une de ces deux époques 
tombant fur la 13 e . année du régné de Mnef- 
thée Roi d’Athènes r & l’autre fur la 2.3 e . , ce 
qui fait dire fi politivement au philofophe The* 
miftius , en combien de tems a-t-elle été prife ? 

en dix ans , Xr cv!U T * s'aAw * (fixa. Itéitii 1 

je ne ferois pas valoir , dis-je > toutes ces au- 
torités, quelque refpe&ables qu’elles foient, 
fi on n’avoit voulu infinuer qu’on ne pouvoit 
citer que des Poètes pour l’opinion que je 
foûtiens : je permets même à mon adverlaire 
de n’en faire aucun cas , pourvu qu’il veuille 
faire quelque attention aux témoignages d’Ho- 
mere , qui après tout doit feul décider notre 
eontroverfe. 

Quoique ce Poète n*ait pas fait l’hiftoire du 
fiege de Troye ; mais feulemenrcelle de la co- 
lère d'Achille St de fes funeftes effets , cepen- 
dant comme il a eu foin d’inflruire fon letteur 
de ce qui arriva après que fon héros fut appaifé, 
qu’il ne lui laille pas ignorer que les Grecs 
•viêlorieux laccagerent enfin cette ville ; il a avec 
la même adrefïe ramené dans fon poërne par 
le moyen des épilodes 8t des harangues , une 
grande partie de ce qui s’étoit pa(ïé à ce fiege 
avant que ce jeune héros fe fut féparé du relie 
de l’armée ; 8t c’eft dans ces harangues & dans 
ces épilodes qu’il répété tant de fois que le: 
fiege avoit duré plutieurs années , que j’ai de 
la peine à comprendre comment M. Fourmont 
3 : fermé les- yeux iuç tous ces partages; Aga<- 


" \ 


Digitized by Google 


( 


34<> Dissertât, sur la Durée 

memnon dans le difcours qu’il fait aux Grecs, 
Iliade liv. n , leur fait voir la honte qu’il y 
a que des ennemis fi inégaux en nombre les 
aient arrêté fi long-tems. » Neuf années en- 
v tieres du grand Jupiter , ajoute-t-il , fe font 
» déjà écoulées , le bois de vos vaifiTeaux eit 
» pourri , nos cordages ufés , St nous nous con- 
» fumons après une entreprilé , que nous avons 
ju fait avec tant d’éclat, St qui ne fauroit être 
« terminée. » Ulyfle prenant la parole quelques 
momens après , parle encore plus formellement 
de la durée du fiege : » Il y a , dit-il , déjà 
» neuf ans entiers que nous attendons ici , c’eft 
» pourquoi je pardonne aux Grecs s’ils felaifient 
» dévorer à l’ennui . . . mais pourtant il ie- 
» roit bien honteux d’y avoir été fi long-tems , 
» & de perdre le fruit de tant de travaux. 
3) Mes amis , prenez donc courage & demeu- 
» rons encore , afin que nous fâchions fi les 
» prophéties de Calchas font vraies ou fauf- 
» fes. » Cette prédidion étoit celle que ce de- 
▼in avoit fait au port d’Aulide , à l’occafion 
de ce dragon qui avoit dévoré dans un nid neuf 
petits avec leur mere , & dans laquella il promet- 
toit que la ville feroit prife après neuf ans j ce 
qu’Ovide a exprimé ainli : liv. xii. vf. zi. 

Atque novem volucres in belli digerit annos. 

Neftor dit plus bas , après avoir été ici tant 
d'années. Qu’on faffe attention au lieu où cette 
harangue fut faite , qui étoit le camp des 
Grecs -, & ce mot ici ne peut avoir d’autre 
rapport qu’à celui dont je parle, fans quoi ces 
paroles n’auroient ni le fens , ni la force qu’el» 
les doivent avoir. - Il y a neuf ans que nous 
femmes ici , que. nous y fechpns d'ennut , c’eft-à» 

dire , dans le même camp , dans nos retran- 
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chemens , en un mot près de Troye. Le meme 
Poëte repréfente Iliade liv. ni. Helene , pen- 
dant qu’on donnoit la première bataille depuis 
13 colere d’Achille , brodant une belle toile , 
où elle avoit , dit-il , trace tous les combats 
qui s’étoient donnés pour elle ious les murs 
d’Ilion ; il y avoit donc déjà long-tems que 
les Grecs étoient là. Andromaque pariant à 
Heftor qui étoit rentré à Troye pendant le 
premier combat , dit » que ta mere autrefois 
» prife par Achille , après qu’il eut faccagé la 
» ville capitale de fon royaume , fut menée 
« dans le camp , où après avoir été long- 
» tems captive , elle lut renvoyée à Thébes , 
» où elle étoit morte depuis plulieurs années. » 
Le camp des Grecs étoit donc toujours de- 
meuré fur le bord de la mer ; c’étoit le ren- 
dez-vous général, où l’on amënoit les captifs , 
où l’on apportoit toutes les dépouilles des 
ennemis , St Achiile y venoit fouvent lui même 
après ces conquêtes : St cette idée régné tel- 
lement dans les deux poèmes d’Homere , qu’il 
n’y a qu’à les- lire pour s’eu convainc] e. La 
même Andromaque dit , liv. vi , à Hector , 
qu’Ajax & les. deux Atridcs avoient tente trois 
fois de furprendre Troye par un endroit foi- 
ble , fans pouvoir y réullir. Tout cela eft dit 
dans le premier combat que décrit Homere. 

Le Devin l'oly damas exhortant liv. xvm. 
les Troyens le jour qu’ Achille réconcilié pa- 
roît dans le camp , à fe meure à couvert 
fous leurs retranchemens ; Hector lui répond , 
Eh quoi! nous irons-nous renjer nier dans iioye ? 
Eh ! n'êtes-vous pas las d'avoir étéji long-tems a ans 
Jes tours i Ce n’étoit pas depuis .la querelle 
d’Acnille qu’ils avoient été enfermés dans 
Troye , puaqu’ils etoieiu fortis tous les jours, 


Digitized by Google 


3-4$ Dissertât, sur la Durée 

8c avoient même couché dans le champ de ba- 
taille ; c’étoit dans les premières années qu’ils 
n’ofoient prefque fortir de leurs portes : c’é- 
toit pendant ce tems - là qu’ils avoient con- 
iumé toutes leurs richefles', comme le dit 
Heftor dans le même livre , 8c avoient fouf- 
f’ert tous ces maux , qui n’empêcherent pas les 
confeiilers de Priam de-dire liv.m. en voyant Hé- 
lène , qu’il ne falloit pas s’en étonner , puifqu’on 
les avoit enduré pour une (i belle femme. C’eft 
cette même Helene pour laquelle les généraux des 
allies difent au commencement de l’Iliade , que 
tant de Grecs étaient déjà morts fous- les murs d'Ilion, 

Achille ayant reçu dans fa tente les géné- 
raux Grecs qui venoient lui offrir des préfens- 
de la part d’Agamemnon , dit aux envoyés , 
que pendant qu’il étoit allé conquérir tant de 
villes , il étoit toujours venu porter le butin 
aux pieds de ce général qui fe tenoit tran- 
quillement dans fa téntc , en recevoir une par- 
tie pour lui , & diftribuoit le reffe aux offi- 
ciers & aux foldats. Agamemnon étoit donc 
toujours relié dans le camp , qui étoit près 
du promontoire de Sigée. Ce que ce même 
héros ajoute enfuite , ell encore plus fort : il fe 
moque de la précaution qu’avoit pris fon 
ennemi depuis la retraite , de faire fermer le 
camp d’une forte muraille , pour remettre à cou- 
vert des infultes d’He&or. Tant que j'ai combattu , 
dit-il , liv. IX , à la tète des Grecs. , jamais le terrible 
Hector n'a ofé tenter le combat loin des murailles ; à 
peine ofoit il fortir des portes Scees , & s'avancer juf- 
qu' au chêne ; ce qui prouve également , & la durée 
du liege , & qu’Achille lui-mêtne y avoit louvent 
combattu avant que de s’être retiré dans fa tente. 

Ce que je viens de citer de l’Iliade , prouve clai- 
rement qu’Homere a cru que les Grecs avoient été. 
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dix ans au fiege de Troye; ce que je vais rapporter 
de l’Odyflee , achèvera de lever tous les doutes 
que la critique la plus fubtile pourroit former. 

Neltor parlant à l’elemaque , Odyflee lir. 
ni , des avantures de la guerre qui venoit 
d’être terminée , diftingue les combats de cam- 
pagne qui fe donnèrent fous la conduite d’A- 
chille , de ceux qui fe donnèrent devant Troye 
fous les ordres d’Agamemnon ; 8t il ajoute 
enfuite par rapport a ce dernier article , Neuf 
années entières fe pajjerent de notre part à machi- 
ner la ruine de Troye par toutes fortes de rufes de 
guerre , & encore après ces neuf années le fils de 
Saturne ne nous en accorda qu'a peine une heureufe 
fin. Peut-on rien fouhaiter de plus pofitifpour 
la durée du flege ? Voici cependant quelque 
chofe de plus fort. Ulyfle parlant à Eumée , dit 
Odyflee liv. XI v, Nous finies la guerre neuf années en- 
tières dans les plaines d'Ilion ; & la dixième année après 
avoir faccagé cette fuperbe ville de Priant , nous nous 
embarquâmes pour retourner chacun dans fon pays. Di- 
ra-t-on que par les plaines d’Ilion on entend tour 
le royaume de Priant ? du moins n’y aura-t-il rierr 
à répliquer à ce que dit Mercure à Calyplo -Jupi- 
ter , dit-il- à cette Décile , Odyflee liv. v , m'en- 
voie ici pour vous dire , que vous avej auprès de vous 
le plus malheureux de tous ceux qui ont combattu neuf 
années entières Jous les remparts de la ville de Priant , 
Cf qui après l'avoir faccagé la dixième année , Je font 
rembarques pour retourner chej eux. 

Je ne vois pas qu’on puifle douter après cela du 
Sentiment d'Homere fur la durée du fiege deT roye : 
& quand on voudroit affaiblir quelques-uns des 
paflages que je viens de citer , il eil confiant qu’ils 
forment tous enfèmble une démonstration à la- 
quelle il eft impoilible de ne pas fe rendre. Dira- 
t-on après cela que l’opinion que. je Contiens.,' 
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eft un deflein concerté contre Homere pour trou- 
ver des abfurdités dans fou Iliade ? il faudroit 
qu’il eut affeélé lui - même de jetter dans tant 
d’endroits les femences de ce prétendu ridicule , 
que des cenfeurs modernes ont cru y voir. 

Mais , dit M. Fourmont , tout ce que dé- 
crit Homere , fe pafl'e la dixième 3nnée $ St 
fi le fiege avoit duré dix ans , nous en fau- 
rions quelque chofe. J’avoue que je fuis fur- 
pris qu’un habile homme qui connoît parfai- 
tement Homere , 8c qui l’a fi bien défendu , 
fafle cette obje&ion. Homere n’ayant pris pour 
le lujet de fon poème que les effets de la co- 
lère d’Achille , n’a dû raconter que ce qui 
s’eft pafie jufqu’à fa réconciliation ; & par con- 
féquent les événemens qui Ploient précédé 
font étrangers à fon fujet. Cependant ce Poète 
n’a pas lailfé de rappeiler une partie des cho- 
fes qui étoient arrivées avant l’ouverture de fon 
fujet ; 8c par-là il ne laide aucun lieu à l’ob- 
jeftion. La plupart des pafiages que je viens de 
citer , fe rapportent à des teins bien éloignés 
de l’incident qui lui a fervi à former fa fable. 
En voici plufieurs autres où Homere dit la 
même chofe ; Lnée dit à Lycaon , Iliade iiv. 
xx, qui vouloir l’obliger d’aller fe préfenter 
devant Achille réconcilié ; Pourquoi voulef-vcus 
me forcer à aller malgré moi combattre le fils de 
Pelée ? Ce n'ejl pas d'aujourd'hui que j'ai éprouvé t 
fa valeur. Je combattis autrefois contre lui , lorf» 
qu'il attaqua nos troupeaux fur le mont Ida , où 
la Déefje Minerve lui donna une victoire fignolée 
fur tes Troyens. Le même Poète fait dire à Achille, 
liv. xxi, qu’il avoit fait autrefois prilonnier 
Lycaon fils de Priant , qu’il avoit furpris dans 
un jardin de fon pere , où il faifoit couper un 
figuier fauvage, &. qu’il i’avoit envoyé captif 
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dans l’ifle de Lemnos ; tout cela autour de 
Troye , dans les vergers 8t les héritages de 
Priam. Hécube , liv. xxiv, fe plaint de la 
cruauté d’Achille, qui avoir fait . prisonniers 
plufieurs de fes enfans autour de Troye , 8c 
les avait envoyé à Samos , à Imbros , ou 
dans d’autres pays. Achille lui- même , comme 
je l’ai déjà dit ailleurs , fait entendre que , 
tandis qu’il avoit été au fiege , jamais Heftor 
n’avoit oie avancer jufqu’au chêne. Le même 
Poète dit dans l’Odyflee , qu’Helene avoit re- 
connu Ulyfle qui étoit entré comme un efpion 
dans Troye; cet événement n’eil pourtant pas 
dans l’Iliade : Helene elle-même eft représen- 
tée dans la première bataille , après la dis- 
pute d’Achille avec Agamemnon , traçant fur 
line toile tous les combats qui s’étoient déjà 
donnés pour elle fous les murs d’Ilion , comme 
jel’ai déjà remarqué. En un mot , Homère inlinue 
en tant d’endroits tout ce qui s’étoit fait devant 
Troye avant la Séparation d’Achille , que je ne 
puis encore une fois comprendre fur quel fonde- 
ment on a fait l’objeêtîon que je réfuté ici. 

Il eft inutile après cela de citer Darès de 
Phrygie , qui fait le journal de tout ce qui eft 
arrivé pendant un Cf long liege ; des Sorties , 
des combats , des treves , des arhbaflades , des 
négociations , des embûches drefîces de part Sc 
d’autre : terminant ainli Sa relation , pugnatum 
cjl ad Trojam annis lo, menjibus 8. die b us 12 , 

Diâys de Crète s’explique prefqu aufli clai- 
rement, en difant qu’on s’occupoit à envoyer 
chercher des vivres St des armes , à Se re- 
trancher , à arrêter le progrès des nouvelles 
fortifications des ennemis , à s’exercer pen- 
dant l’hy ver à plufieurs jeux qui étoient pro- 
pres à tenir les troupes en haleine , nam^ug 
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pro vallo , dit cet auteur , multitudo univerjtt 
variis beltandi generibus per duces inflrucla , hinc 
jaculis , illinc fagittis certantes , inter fefe invicem 
ad multum diem exercere. Ovide , Metam. liv k 
xii , avoue à la vérité, qu’il n’y eut pas de 
grands combats jufqu’à la dixième année du 
fiege , nec aperti copia Martis ; mais ceux qu’u- 
ne impatiente ardeur n’obligea pas à fortir du 
camp pour aller faire d’autres conquêtes , com- 
me Achille , ne manquèrent pas d’occupation , 
comme je l’ai déjà dit par rapport à Ulyrt'e ; 
ce qui ne peut s’entendre que des travaux dir 
fiege , fi l’on veut fe donner la peine d’examiner 
le partage dans Ovide , &en peferies exprertions , 
qui fe rapportent parfaitement aux autres vers 
que j’ai déjà cité du même Poète , pag. 341. 

Et vigil Argolicas fervat cujlodia fofjas , &c. 

qui parlent formellement du retranchement 
qu’on avoit fait 'au camp des Grecs -, Trojie 
Jub mœnibus altis ; pro vailo comme dit Diftys de 
Crète. Comment peut-on après cela dire que les 
Grecs n’étoient arrivés devant Troye , que quinze 
jours ou environ avant la querelle d’Achille ? 

Mais je ne m’apperçois pas que je fais ici 
un journal trop étendu de ce qui s’ert: paffé- 
devant Troye avant la colere d’Achille : je ne 
ne m’arrêterai pas fi iong-tems à la fécondé 
objection. Peut-on concevoir , dit M. Four- 
mont , qu’une feule ville ait arrêté- pendant dix* 
ans une armée florifiante , & mille vaiffeaux ? 
Je réponds i°. que le fiege n’occupa l’armce' 
entière qu’à la dixième année ; qu’on fit plu- 
fieurs détachemens pour aller fubjuguer les au- 
tres villes du royaume de Priam , comme Stra- 
bon liv. xvi , le dit expreffement d’Achille* 
après le ix e . livre de l’iliadè j fans qu’orrait; 
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jamais entièrement abandonné le camp ; 8c que 
le camp placé fur le rivage , où les vaifl'eaux 
qu’on avoit tiré à fec , formoient deux lignes, 
comme le dit Homere en plus d’un endroit, 
'fut toujours le rendez-vous , où ceux qui avoient 
été détaches venoient eux-mêmes porter les dé- 
pouilles & le butin aux pieds d’Agamemnon , 
qui demeura toujours au camp. Après tout, eft- 
il furprenant qu’une ville aufli forte que le de- 
voit être celle dont les Dieux eux- mêmes avoient 
bâti les murailles , métaphore qui en marque 
la force ; qui n’étoit point inveitie , qui rece- 
voir tous les jours des fecours de troupes 8c 
de vivres , dans un tems où l’on n’avoit pas 
encore inventé ces machines qui font l’abrcgé 
des fieges , ait arrêté pendant dix ans une 
flotte 8c une armée qui furent fouvent difpcr- 
fées , 8c qui ne fe trouvèrent réunies qu’au 
premier combat , 8c à la dixième année ? Le 
fiege de Ceuta , celui de Veies fur-tout , 8c 
plufieurs autres l'ont pour ma caule des exem- 
ples , où il n’y a rien à répliquer. 

Je pourrois dire ici qu’une des caufes qui 
retardèrent la prife de Troye , fur l’accomplif- 
fement de fes devinées. Que l’opinion qui at- 
tachoit la ruine de cette ville à certaines fa- 
talités , n’eut pour fondement que quelques 
oracles obfcurs 8c mal entendus ; ce n’eft point 
de quoi il eft ici queftion : il eft fur que cette 
tradition étoit univerfellement répandue dans 
les deux armées , & par-là elle devoit augmen- 
ter la vigueur des Troyens , 8c rallentir celle 
des Grecs , jufqu’à ce qu’enfin elles fufl'ent ac- 
complies. Ce qu’on fit pour aller chercher Phi- 
loftete à Lemnos , 8c Pyrrhus à Sciros ; les 
dangers qu’on courut pour enlever le Palla- 
dium y pour empêcher que les chevaux de Khc- 
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Aïs ne bufient de l’eau du Xanthe , prouvent 
l’attention qu’on avoit à fuivre ces fatalités : fec 
qu’on ne me dife point que tout cela le paiîa la 
dixième année , car c’eft juftement ce qui prouve 
que les Grecs ne crurent point pouvoir prendre 
la ville jufques-ià ; & que voyant alors les def- 
tinées accomplies , ils rappel ierent toutes leurs 
troupes pour pouffer plus vivement le fiege. 
Et ce fut fans doute en cette occafion , que 
Polyte qui étoit trop jeune pour avoir vû l’arri- 
vée des troupes & delà flotte entière au promon- 
toire de Sigée dix ans auparavant , s’écrie qu’il 
n’avoit jamais vû une li belle flotte ,• ou pour dire 
la choie comme elle eft rapportée dans Homere , 
c’elt Iris , fous la figure de ce Prince , qui dit 
pour exhorter les Troyens au combat , qu’on 
n’avoit jamais vû tant de troupes affemblées. 

On ne fauroit donc douter après •'tant de 
preuves St fi pofitives , que le fentiment de 
toute l’antiquité , Si d’Komere fur-tout , n’ait 
été que les Grecs ont demeuré dix ans devant 
Troye ; que l’armée Grecque pendant tout cet 
intervalle , quelques détachemens qu’elle ait 
fait dans diflerentes occafions , n’a jamais aban- 
donné fes retranchemens St ce camp dont il 
eft tant parlé dans l’Iliade ; que toutes les 
conquêtes d’Achille St d’Ajax fuient faites pen- 
dant ce tems-là , où il faut rapporter l’avan- 
ture de Téléphe Roi de Myfie , la prife de 
Lcfbos , de Thébes , de Lyrnefié , de Pedafe , 
de Relée , de Percoté , d’Adraftée , de Pythie, 
d’Anifbé, de Chryfe , 8t de plufeurs autres 
qui fuient le fruit de la valeur d’Achille , qui, 
ennuyé de la longueur d’un fiege où il n’y 
avoit rien de confidérable à faire pour lors , 
en fut détaché , comme le dit formellement 
Strabon liv. xvi , pour aller fubjuguer les vil- 
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les alliées aux Troyens. Qu’on ne dife pas , 
que fi on n’y prend garde , on donne vingt 
ans à cette expédition au lieu de dix , puifqu’il 
n’y auroit aucun inconvénient à prendre un 
parti fi conforme à Homere , qui fait dire à 
Helene , Tiv. xxiv , qu’il y avoir zo ans qu’elle 
étoit à Troye ; & à Di&ys de Crète , qui fait 
durer les préparatifs l’elpace de fcpt ans : fyf- 
téme d’ailleurs qui peut lever les difficultés 
qu’on forme fur l’âge de Pyrrhus , lorfqu’il 
arriva à Troye apres la mort de fon pere. 
Mais je n’ai pas deifein de traiter aujourd’hui 
cet article, qui n’entre pas directement dans 
le plan que je me fuis propofé. 

Réfulte-t-il de ce fentiment que je viens d’é- 
tablir , des inconvéniens contre l’Iliade ? Sont- 
ils auffi terribles que M. Fourmont le pré- 
tend I Ne peut-on répondre aux objections du 
cenfeur d’Ho.nere , qu’en abandonnant une 
opinion fi univerfellement re>;ue ? Ne lui don- 
nons pas ce fn jet de triomphe ; car ces difficultés 
ne font pas fi fortes , même dans mon ! y fié me , 
qu’on n’y puifie facilement répondre : Sc c’elfc ce 
que je vais tâcher de faire en peu de mots. 

Seconde Partie. 

Priam , dit-on , depuis dix ans que le fiege 
dure, doit avoir vu tous les généraux Grecs j 
cependant il ne les conno'it pas , & il a befoin 
qu’Helene les lui nomme , Iliade, liv. ni. Le 
cenlèur d’Homere devoir bien plutôt conclure , 
que puifquc tous les autres généraux fe comioif- 
fent dans toutes les occafions , &. même au pre- 
mier combat de l’Iliade , il falloit que le fiege 
eut déjà duré long-tems. Pourquoi s’attache-t-il 
à la feule perfonne qui étoit dilpenfée par fon 
âge Jk par la dignité , d’aififter en perfonne 
itux dilïerens combats qui s’étoient donnés au- 
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près de Tes murailles ? Homere repreTente ce 
prince , liv. xxii , comme un vénérable vieil* 
lard , que le grand âge avoir depuis long- 
tems éloigné des combats ; & Virgile lui fai- 
fant prendre les armes le jour que la ville fut 
faccagée , dit , Enéide liv. 11. vf. 509. 8c fuiv. 

Arma diu fenior dej'ueta trementibus cevo 

Circumdatnec quidquam humeris , & inutile ferrum 

Cingitur , ac denjos fertur moriturus in hojles . 

Homere lui-même a répondu à l’obje&ion , en 
difant que dans l’occafion dont il s’agifloït alors, 
c’eil-à-dire , pendant le combat lîngulier de 
Paris 8c de Menelas , tous les généraux avoient 
quitté leurs armes , pour en être les fpetta- 
teurs : une pareille occafion ne s’étant point 
rencontrée jufqu’alors , Priam a raifon d’en 
profiter , 8c de demander à Helene les noms 
de ce grand nombre de héros , qui étoient aflis 
fans défiance près des murailles de la ville. 

On objeéie en fécond lieu , que Glaucus 8c 
Diomede, liv. vi y ne fe reconnoifient que 
dans un combat de la dixième année ; n’a- 
voient-ils pas dû , dit-on , s’être déjà rencon- 
trés plufieurs fois ? Je ne dirai pas , pour ré- 
futer cette objeftion , qu’ils ne s’étoient peut- 
être jamais trouvés l’un vis-à-vis de l’autre , 
ou que couverts de leurs armes iis s’étoient 
battus fans le reconnoître : je n’ai qu’à répon- 
dre en un mot , que Diomede avoit fouvent 
été détaché du camp comme quelques autres 
généraux , ou plutôt que Glaucus n’étoit ar- 
rivé à Troye que depuis peu de teras. L’en- 
trée de cette ville étoit toujours libre , com- 
me on le voit dans plufieurs endroits d’Ho- 
mere , 8c if y venoit tous les jours de nou- 
veaux fecours. Rhéfus , Memnon , 8c plufieurs au- 
res t n'y vinrent que dans les derniers teins j 8c il 
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paroît même par le difcours que tient Diomede à 
Glaucus , que ce prince de I.ycie , n’étoit venu au 
fecours de Troyeque depuis peu de jours , Qui 
êtes-vous donc , lui dit-il , car avant ce jour je ns 
yous ai jamais rencontré dans le combat ? 

La troifieme objection n’a pas plus de force 
que les précédentes. Si le lîege de Troyc , dit- 
on , avoit duré dix ans , les Grecs pendant 
tout ce tems-là , fuppofé meme oififs , auroient 
•du affamer la ville. Mais affame-t-on une ville 
qu’on n’a pas inveffie , 8c qui peut être tous 
les jours ravitaillée par le moyen de fes al- 
liés , qui ont avec elle une libre communica- 
tion ? Homere infinue trop fouvent qu’il y en- 
troit tous les jours de nouveaux fecours , pour 
•qu’il foit néceffaire de s’étendre davantage fur 
•ce fujer. Achille fuivant le même Poète , 8c 
Ajax fuivant Darès de Phrygie , avoient quel- 
quefois furpris les convois , 8c enlevé les trou- 
peaux qui paiiToient fur le mont Ida : mais 
dans un tems où l’on ne connoiffoit point l’art 
de faire des lignes de circonvallation , 8c où 
l’on ne difpofoit pas même bien exaftement 
des corps de troupes autour des places , il 
etoit impoffible abfolument de couper les vi- 
vres. Plufieurs autres villes ont eflùyé de longs 
lieges par la même raifon. 

La quatrième objeftion du cenfeur d’Homere 
eft fans aucun fondement : les vieillards , dit- 
on , avoient retenu He&or enfermé jufqu’a- 
lors , c’eft-à-dire , pendant neuf ans ; où efl 
donc, s’écrie-t-on, ce prétendu héroïfmef8t 
l’on ne manque pas de traiter ici le Poète de 
ridicule. En effet , ajoute M. Fourmont , la 
fuppofition eft abfurde : mais où eff l’abfur- 
dité ? Qui a dit qu’He&or demeura neuf ans 
tpnfermé dans Troye l Homere ne fait-il pas 
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dire à Achille , liv. ix , que pendant qu’il 
étoit au camp , Hettor n’ofoit pas paffcr un 
certain endroit ? Agamemnon ne dit-il pas à 
Ménélas , liv. vn , pour l’empêcher d’accep- 
ter le défi que lui avoit fait ce héros , qu’A- 
chille lui-même l’a fouvent redoute dans cette 
lice d’honneur ? Eft-ce pour avoir demeuré en- 
fermé dans la ville , qu’il en différa la prife 
jufqu’à la dixième année , St qu’il fut toujours 
regardé comme le rempart de Troye ? ce qui 
obligea même les Troyens , au rapport d’Home- 
re , de donner à fon fils le glorieux nom d’Af- 
tyanax. A.infi quand le Poëte dit qu’il avoit de- 
meuré enfermé jufqu’aiors , il veut dire depuis 
l’ouverture de la fcene de l’Iliade jufqu’au mo- 
ment dont il s’agit. hJb veut-on jamais ouvrir 
les yeux fur le cara&ere de la poéfie , 8c en 
particulier fur celui de l’épopée , qui n’embraffe 
qu’un certain tems ? tout ce qui eff arrivé avant 
l’événement qui en fait le fujet , étant étranger 
au Poète. Chaque héros dans l’Iliade a fon jour, 
il faut bien qu’il y en ait un pour commencer à 
faire paroître He&or ; 8c quand il auroit -fait 
mille belles aftions avant {la querelle d’Achi'le , 
Homere n’a pas été obligé d’en parler. Deman- 
dera-t-on après cela où eff ce prétendu héroïf- 
me ? qu’on jette les yeux fur les deux grands ta- 
bleaux que préfente l’Iliade , 8c on le découvrira 
aifément. On éloigne d’abord Achille ; St He&or 
paroît : il force les retranchemens , porte le feu 
jufques aux vaiffeaux Grecs , 8c répand par-tout 
l’horreur 8c le carnage : Achille paroît enfuite, I 
qui redonnera victoire à fon parti , 8c par la I 
mort du redoutable Heétor , devient fupérieur à 
toute la réputation de ce héros ; 8c dans ces deux 
points de vûe on nous reprélente tout ce que la 
valeur ôt le courage ont .de plus éclatant. Il eli 
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bien difficile de jetter les yeux fur ces fpe&acles, 
8t de n’en être pas frappé. 

Le ce'nfeur d’Homere demande dans la cin- 
quième obie&ion , pourquoi le Poète fait le dé- 
nombrement des troupes ; c’ed bien tard s’en avi- 
fer , fi elles font là depuis tant d’années. Mais je 
lui demande à mon tour , quand Homere a-t-il 
dû le faire ce dénombrement ? devoit-il îàire’pré- 
céder à fon épopée un journal dufiege de Troye, 
8c prendre la chofe ab ovo ? On confond toujours 
dans les nouvelles critiques le Poète avec l’hiffo- 
rien : Je ne m’étonne plus après cela , qu’on ait 
tenté de donner line nouvelle Poétique. Ne veut- 
on point fe reffouvenir de ce beau précepte de 
Petrone : Non enim res gejlce verjibus comprehenden- 
dæ funt , uti hijlorici faciuni ; Jed per ambages Deo - 
rumque minijleria , & fakulofum fententiarum tor- 
mentum prcecipitandus ejl liber fpiritus , adeo ut fu- 
rentis anirni potiùs vaticinatio appareat , quàm reli~ 
giofre orationis fub tejlibus fides. Ne voit-on.pas 
que c’eff ici un nouveau tableau , Sc qu’Homere 
a trouvé là une occalion favorable , pour faire 
connoître toutes les forces de la Grece , Scia plu- 
part des capitaines , dont il n’aura pas occalion 
de parler dans la fuite de l’Iliade? Qu’on faffedes 
critiques fanglantes de ce dénombrement , qu’on 
le traite d’inventaire ; c’eft , à mon goût, un épi— 
fode qui fe foûtient parfaitement bien dans ce 
Poème , 8c qui fait mieux fentir les effets de la 
divilion 8c de ladifcorde ; puifque malgré tant de 
vaifleaux 8c de capitaines , les Grecs ont toujours 
le deflous , tant que l’union 8c la paix ne régnent 
pas parmi les chefs. 

Je crois qu’il eft inutile de répondre à la fîxiq- 
me objection , dans laquelle on demande ce qu’a- 
voit fait Achille avant la querelle , 8c à laquelle 
M. Fourmont a cru fatisfaire ça difant , rien de - 
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vaut Troye ; car jê crois que j’y ai allez répondu , 
en montrant tout ce que ce héros avoit fait . non- 
feulement dans fes conquêtes particulières , mais 
même devant la ville capitale. Il avoit donné un 
fanglant combat à la defeente des Grecs fur le ri- 
vage; il avoit , comme je l’ai dit, fait prifonniers 
lesenfansde Priam , qu’il avoit furpris jufques 
■dans les héritages de ce prince : il avoit pourfuivi 
JEnée depuis le mont Ida jufqu’à Lyrnefi'etil avoit 
empêché Heêtor de s’avancer jufqu’au camp 
des Grecs : en un mot il avoit fait tout ce qui pa- 
'■ roit par les différens paflages que j’ai cité. Ainfi 
Virgile a eu raifon de l’appeller regnorum Priami 
everjorem : la feule mortd’Hedor, Punique rem- 
part de 'I’roye , peut avoir mérité ce titre à fon 
vainqueur. 

Ç’eft ainlr, ce me femble , qu’on peut répondre 
eux obje&ions que fait le cenfeur d’Homere con- 
tre l’Iliade : ce foible efiai fuffit pour en fauver 
toutes les abfurdités ; & l’on voit bien que ce n’eft 
pas de la faufleté de l’opinion que je viens d’éta- ? 

_ blir , que dépend la vraifemblance qui doit regner 
dans l’Iliade , comme le prétend M. Fourmont. 
Avouons pourtant , qu’il ne trahit point en cela la 
gloire d’un Poète qu’il a fi bien défendu : il n’a 
pris le parti d’abandonner le fenriment commun , 
que pour terrafler plus facilement un adverfaire, 
dont il auroit pû venir à bout fans ce fecours , 
comme on vient de le voir. Mais qu’il m’avoue 
aufiî à fon tour , que je n’ai rien donné à la pré- 
vention en faveur d’un Pocte de trois mille ans , 

8c qu’il ne penfe pas que ceux qui font de mon , 
avis , fe laifient grofliérement tromper par des 1 
témoignages qui font fi inconteftables. 

Fin du Tçme de /’lnttoduttion# 

i 

Digitized by Google 











